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LOUIS RIEL.

Nous donnons aujourd'hui le portrait de M. Louis
Riel, député du comté de Provencher dans la province de
Manitoba. L'intérêt le plus vif s'attache à son nom et à
ses actes; tous nos lecteurs aimeront à connaître les
traits de ce courageux jeune homme, qui, bravant la haine
implacable de ses ennemis, a consenti à accepter le man-
dat de ses compatriotes dans des circonstances où il doit
craindre tous les jours pour sa vie. Il lui était facile de
rester dans la prairie ou dans les bois; personne n'avait
le courage d'aller le chercher là. Mais les Métis qu'il
aime, les Métis dont il est le chef, comptaient sur lui
pour défendre leur cause devant le parlement canadien,
et il a accepté, sans se préoccuper davantage des résul-
tats pour lui ou pour sa famille.

C'est une nature généreuse. Les événements de 1869
ont chargé ses épaules d'une responsabilité immense qui
retombe en partie sur ses partisans dans la lutte, et il
souffre de voir toute une population insultée, calomniée
pour les propres actes du gouvernement qu'il avait cons-
titué ; il veut mettre un terme à cette position fausse
pour les siens, et il part pour Ottawa, bien certain que la
question y sera résolue, soit par sa mort, soit par sa réha-
bilitation.

embarrassante qu'efficace; en 1872, M. Chauvetu, chef
du cabinet provincial, voulait abaisser le cens d'éligibi-
lité; le préjugé, en un mot, qui donnait à cette exigence
de la loi toute sa valeur, s'il n'est pas complétement dis-
paru, a perdu du moins peu à peu beaucoup de sa force.

'Nous espérons que Sir John A. Macdonald lui donnera
le dernier coup par le nouveau "bill d'élections" annoncé
dans le discours du Trône.

En Angleterre, le cens d'éligibilité a été modifié con-
sidérablement dès 1838 et aboli tout à fait en 1858; il y
avait déjà longtemps que, dans la pratique, cette loi était
devenue lettre mor te. Le peuple anglais avait plus d'une
fois élu des hommes qui, non-seulement ne possédaient
aucun immeuble, mais qui n'étaient pas même majeurs,
montrant par là que la principale qualité qu'il croyait
devoir exiger chez ses députés, était, non pas la richesse
territoriale, mais la valeur intellectuelle et morale. La
pauvreté ou la jeunesse ne sont pas des défauts absolus
aux yeux du public anglais, l'intelligence des choses poli-
tiques est pour lui la principale des garanties. De fait,
pourquoi l'intelligence à laquelle la fortune n'a pas en-
core souri, n'aurait-elle pas ses entrées dans la carrière
comme la propriété ou le capital auquel l'intelligence,
dans bien des cas, fera toujours défaut ?

Si l'on a cru en Angleterre devoir ain-i mettre un
Nous n'apprécions pas en ce moment les actes du pré- terme à ees exigences de la loi, on se demande pourquoi

aident du gouvernement d'Assiniboïa; nous constatons nous serions plus sévères dans ce pays.
le courage, la valeur, le dévouement de l'homme popu- Quel est le but que le législateur s'est proposé en insti-
laire de la Rivière-Rouge. Ceux qui le traitent d'assassin tuant le cens d'éligibilité? C'est d'obtenir la garantie
reconnaîtront que c'est tout de même un fier homme. que les représentants du peuple auraient des intérêts
Il suffirait d'ailleurs pour s'en convaincre de jeter un identiques à ceux du peuple lui-même.
simple regard sur cette figure énergique, mâle, taillée d'un Mais, d'abord, cette garantie est abeolument illusoire,
trait vigoureux; tout respire la force et la vie dans cette car on sait bien que près de la moitié des députés ne sont
physionomie accentuée; l'oil surtout et le coin rabattu pas réellement propriétaires de terrains valant deux mille
de la paupière indiquent la détermination, l'indomptable dollars. Rien de plus facile que d'éluder, même d'une
décision. On comprend qu'un homme comme celui-là ne manière parfaitement honnête, les prescriptions du statut
tourne pas les obstacles, mais bondit par dessus. sous ce rapport. Pour être propriétaire il suffit d'avoir

M. Riel approche la trentaine. Il a fait un cours d'e- un contrat, que ce contrat ait été ou non accordé pour
tude complet au collége de Mostréal, où l'on remarquait considération valable. Il n'y a aucun doute sur ce point
son talent pour la poésie. . Aujourd'hui il a la réputation depuis la décision du comité parlementaire qui a jugé la
d'un orateur. Quelques-uns de ses discours resteront lé- pétition de M. Provencher contre l'élu du comté d'Ya
gendaires dans le Nord-Ouest; il a le don de cette élo- maska. L'éligibilité de M. Provencher lui-même ayant
quence moitié savante moitié sauvage qu'il faut pour em- été contestée, on lui demanda s'il avait acheté une terre
poigner un peuple de Métis. C'est réellement un homme dans le but de devenir éligible et s'il avait payé pour cet
de talent. immeuble la somme portée à son contrat d'achat; il ré.

L'entendrons-nous dans la Chambre des Communes? pondit affirmativement à la première question, négative-
Obtiendra-t-il l'amnistie qui lui permettra d'accomplir sa ment à la seconde, et néanmoins le comité passa outre;
mission de représentant du peuple? Il nous semble que il ne renvoya M. Provencher des fins de sa pétition que
les hommes calmes et sensés de tous les partis devraient sur le chef de valeur insuffisante de l'immeuble. N'ar-
le souhaiter, quelle que soit d'ailleurs leur opmion sur la rive-t-il pas, d'ailleurs, qu'un député bien et dûment qua-
nature de ses actes en 1869. ZiÇAle jour de l'élection. cesse de l'être l'année suivant

LE CENS D'SLIGIBILITE.

OSCAR DUNN. à la suite de transactions malheureuses? Que devient
dans ce cas la prétendue garantie des électeurs ?

En réalité, les électeurs ne peuvent rech'ercher que
deux garanties chez leurs représentants, et elles sont

Dans notre pays, les conservateurs et même bon nom- tout-à-fait indépendantes de la qualité de propriétaire;
bre de libéraux ont l'habitude d'attacher de l'importance c'est l'honneteté et l'intérêt. Le peuple doit choisir
au cens d'éligibilité, à la "qualification foncière'des dépu- un honnête homme dont ce sera l'intérêt de voter dans
tés" ; ils voient une grande garantie dans le fait qu'un le sens voulu par les électeurs; cet intérêt n'est autre
membre du parlement possède un immeuble valant deux que le besoin de conserver la confiance ptiblique pour être
mille piastres. Mais cette question a été discutée plu- réélu. L'honn steté et l'ambition d'être réélu conseille.
sieurs fois, depuis 1869 surtout. A cette époque, la Mi- ront également au député de tenir ses promesses et d'ex-
nerve, oi gane reconnu du parti conservateur, a proposé primer toujours exactement par son vote le vou du comté
de faire disparaitre de nos statuts cette disposition plus qu'il représente.

Le député est l'homme de confiance du peuple.
Pourquoi v eut-on qu'il possède un pied carré de terre?
Si le peuple donne sa confiance à un homme pauvre,
pourquoi n'aurait-il pas la liberté de l'envoyer au parle-
ment? Les qualités qui méritent au citoyen la confiance
populaire sont-elles des corollaires de la qualité de pro-
priétaire ? Ce n'est pas certain. Il y a des hommes riches
qui ne méritent que le mépris, et des hommes sans for-
tune qui ont tout ce qu'il faut pour être dignes du
mandat le plus important.

Du moment qu'un homme possède la confiance des
électeurs, il est qualifié pour être député. Les électeurs
sont pris parmi les citoyens qui ont intérêt à la chose pu-
blique, ils sont la source du gouvernement, et c'est pour
cela que l'on doit exiger d'eux une certaine qualifica.
tion ; mais il n'est pas logique de limiter leur choix. Il
faut que leurs opinions soient représentées en parlement,
voilà tout. Par qui elles y seront représentées, peu
importe, pourvu que ce soit par l'homme qu'ils auront
choisi.

C'est ainsi probablement que l'on a compris la chose
en Angleterre.

Que l'on exige la richesse foncière chez les Séna.
teurs et les Conseillers Législatifs, c'est tout simple: ils
sont créés précisément pour faire contrepoids à la cham-
bre des représentants élus, et puisque, d'une part, ils ne
pourraient accomplir cette mission s'ils n'avaient tous
des intérêts spéciaux, et différents dans une certaine
mesure de ceux des députés nommés par le peuple,
et que, d'autre part, nous n'avons point d'aristocratie no-
biliaire en ce pays, il a bien fallu recruter cette seconde
chambre parmi les grands propriétaires. La constitution
devait demander à cette second% chambre certaines ga.
ranties de fidélité au rôle qu'elle lui destine: chercherait-
elle ces garanties dans le mode d'élection comme aux
Etats-Unis, ou dans la richesse territoriale de ses
membres ? C'est à la propriété qu'elle les a'demandées,
et la qualification foncière des sénateurs et des conseillers
se trouve être ainsi une des bàses de notre constitution.

En est-il de même du cens d'éligibilité ? Serait-ce porter
atteinte aux principes de notre constitution que de statuer
qu'à l'avenir il ne sera pas nécessaire d'être propriétaire
pour être digne du suftrage populaire? Evidemment non,
et la qualification foncière des députés n'est qu'un détail
dans nos lois. Nous nous expliquons son origine : elle
est une garantie créée par l'esprit de sagesse conserva-
trice qui a présidé à la naissance de nos institutions; on a
pensé qu'il fallait d'abord prendre ses précautions avec
l'électeur en ne lui donnant le droit de vote qu'en autant
qu'il saurait montrer une certaine propriété pour répon-
dre de son respect de l'ordre social, puis ensuite on s'est
dit qu'il fallait aller plus loin, se défier même de cet élec.
teur propriétaire à cause de son éducation politique in.
complète, et se prémunir contre les députés eux-mêmes
en limitant le choix populaire à ceux qui pourraient offrir
comme caution de leur amour de l'ordre une propriété
valant deux mille piastres. Ces exigences étaient-elleg
raisonnables? Oui, nous le croyons.

Le sont-elles encore ? Il semble que non. Avec un
peuple ignorant le législateur doit user de beaucoup
de prévoyance, avec un peuple instruit il en faut moins:
cette vérité banale est le premier des aphorismes conser-
vateurs. Qu'est-ce en effet que le parti conservateur sous
le gouvernement parlementaire? C'est le parti dont la

1



532 L'OPINION PUBLIQUE.

principe général de politique intérieure est qu'il faut
maintenir l'équilibre entre l'instruction du peuple et sa
participation à son propre gouvernement., rendant cette
participation plus directe au fur et à mesure que se déve-
loppe l'instruction populaire, c'est-à-dire la raison poli-
tique du peuple. C'est ainsi que le cens électoral, ou la
qualification des électeurs, a été abaissé de temps à autres
en Angleterre, c'est ainsi que Sir John A. Macdonald pro-
pose de donner le droit de vote à tout citoyen gagnant un
salaire annuel de quatre cents piastres, étendant par là le
suffrage populaire d'une manière qui aurait paru mons-
trueuse il y a dix ans; enfin c'est ainsi que dans un ave-
nir plus ou moins éloigné, lorsque l'éducation du peuple
sera complétée, l'on verra peut.être un chef conservateur
établir le suffrage universel. Les radicaux n'obéissent
pas au même principe; ils semblent au contraire n'avoir
d'autre ambition que de déranger cet équilibre, ce niveau
salutaire, en faisant des réformes intempestives, des
changements pour lesquels le peuple n'est pas suffisam-
ment préparé, et ils sont en ce point un parti révolution-
naire.

Mais, nous le demandons, le peuple canadien n'est-
il pas assez avancé dans l'art de se gouverner lui-
même pourn'avoir plus besoin de cette garantie extrême
du cens d'éligibilité? Nous nous vantons parfois d'être
plus sages dans les'choses politiques que tous 'les autres
peuples; si tel est le cas, le cens d'éligibilité n'est
qu'une anomalie chez nous, car il n'existe ni aux Etats-
Unis ni en Angleterre ni en France.

Pourquoi tenir à cette vieillerie surannée lorsque nous
comprenons si bien les idées nouvelles ?

Le projet de loi électorale déjà présenté par Sir John
A. Macdonald contient une clause qui donne droit de vote
à tout majeur gagnant un salaire annuel de quatre cents
dollars. Or, le moment où le Premier ministre étend le
suffrage populaire et donne droit de vote à toute une
classe de non-propriétaires, est certes bien mal trouvé
pour venir dire aux électeurs: Vous manquez encore d'é-
ducation politique au point que nous devons circonscrire
votre choix à une certaine classe d'hommes réputés
sages ; lorsque vous serez plus avancés nous vous laisse-
rons libres de donner votre confiance à qui vous plaira.

S'il est vrai que notre peuple ait besoin d'être telle-
ment restreint, gardons-nous d'étendre le droit de
suffrage, évitons surtout de rendre électeurs les citoyens
qui ne possèdent point, car la première des garanties ré-
sidera toujours dans le caractère de l'électeur, et suivant
l'esprit des institutions britanniques c'est la propriété
qui constitue sa dignité. Il est facile de c3mpren-
dre que l'on mette des conditions à la qualité d'élec.
teurs, car les électeurs nomment les gouvernants, et il
est raisonnable que ceux-ci soient les fondés de pouvoir
d'hommes intéressés au bon ordre dans la société; or, la
propriété est assurément la meilleure de garanties de
cet intérêt chez les électeurs. Mais si nous sommes un
peuple assez calme, assez raisonnable dans les affaires
publiques pour que ceux même d'entre nous qui ne pos-
sèdent rien et qui devraient être, suivant la pure théorie
constitutionnelle, tenus en défiance précisément à cause
de cela, puissent être associés au droit ce vote sans dan-
ger pour l'ordre, à plus forte raison sonmues-nous en état
de nous bien conduire sans être bridés par le cens d'éli-
gibilité, surcroit de précautions par lequel on veut s'as-
surer que nous ne pourrons choisir que de dignes repré-
sentants. Si les électeurs ont tant de raison qu'il ne
faille plus exiger qu'ils soient tous propriétaires, laissez
les donc complètement libres d'élire qui bon leur semble;
ils ne donneront leur confiance qu'à bon escient. S'ils
pensent que la qualité de propriétaire est une garantie,
ils choisiront un propriétaire; s'ils trouvent des garanties
suffisantes chez un de ces non-propriétaires auxquels la
nouvelle loi va donner droit de vote, ils choisiront ce non-
propriétaire: ils prendront un parti avec la sagesse qui
les distingue. En un mot, le caractère de l'électeur est la
meilleure garantie de ce que sera le représentant, et c'est
la seule que l'on devrait demander à notre époque, sur-
tout lorsque l'on sait que la garantie surérogatoire du
cens d'éligibilité est illusoire peut être dans la moitié
des cas.

Cette facilité d'échapper aux exigences de la loi et
le fait que tant de députés peuvent s'y soustraire sans
cesser pour cela de représenter le peuple d'une ma-
nière digne, nous obligent à avouer on terminant que
nous n'avons discuté la question que pour ceux qui con-
sidèrent la qualification foncière comme une garantie sé-
rieuse ; à nos yeux la loi actuelle n'a qu'un résultat,
elle donne aux candidats qui n'ont pas de propriétés le
trouble de l'éluder, voilà tout.

OscAR DUNN.

Il n'y a pas d'assortiment de médecines complet .sans
le Liquide Rhumatique de Jacobs.

Pilules Lsxatives et Toniques du Dr. Colby:

DE TOUT UN PEU.

Ce que c'est que de nous ! dit le Gaulois.
Vous souvient-il du ballon le Jacquard ? J'en doute.

Pendant le siège de Paris, le ballon le Jacquard partit de
la gare du Nord, chargé de dépêches pour le défenseur à
outrance qui siégeait à Tours.

Le ballon passait, vingt heures après son départ, au-des-
sus de l'Angleterre et de l'Irlande. De l'observatoire de
Dublin, on le vit se diriger vers le nord avec une rapidité
vertigineuse.

C'était Alexandre Prince, un courageux marin, qui le
montait... .Et depuis, jamais on n'a entendu parler ni
d'Alexandre Prince ni du ballon.

Tous deux se sont probablement engloutis dans les
mers du pôle; et aujourd'hui le maire de Jurançon fait
officiellement savoir à qui de droit que les délais légaux
étant expirés, Alexandre Prince est inscrit à l'état civil
comme décédé dans sa commune natale. . . .

Que de dévouements obscurs, pendant toute cette pé-
riode de notre histoire, où les braillards ne manquaient
pourtant pas! Ce brave homme est mort. Où? Quand ?
Comment? . .

Est-ce que cela ne vous fait pas songer au bel épisode
de Palrie! quand Dumaine disait:

" Salut à toi, martyr obscur....

Une négociation extrêmement curieuse va, dit-on, être
entamée entre la reine d'Angleterre et le shah de Perse.

Il s'agirait tout simplement pour la reine Victoria de
racheter un diament qui a appartenu à Charles Ier.

On juge du prix que devait avoir cette pierre, quand on
songe que les armes d'Angleterre y étaient gravées.
Quelques personnes veulent que l'artiste ait été Charles.
Ier lui-même, qui gravait assez bien ; mais cela est au.
moins douteux.

Avant de mourir, Charles 1er demanda que ce sceau fût,
remis à son fils. Le prince, pendant son séjour à Paris,se vit probablement obligé de le vendre, et l'acquéreur,
de première ou de seconde main, fut le célèbre voyageur
Tavernier, qui faisait le commerce de pierreries.

Quelques années après, Tavernier était à la cour de
Perse; il proposa le diamant au premier ministre: celui-
ci remarqua les armes et en demanda l'explication. Ta-
vernier se contenta de répondre que c'étaient les armes,
d'un prince d'Europe.

Le Daily News publie sur Metz une lettre qui a fait sen-
sation en Angleterre.

Le correspondant anglais dit que la propagande prus-
sienne n'a pas fait un pas parmi les Messins:

Un jardinier messin disait à un colonel prussien qui
l'employait à planter de jeunes poiriers:

-Mais à quoi bon! vous ne mangerez jamais les poires
de ces arbres-là.

Et à Verdun, lorsque Manteuffel file à la tête de ses,
troupes, un bourrelier s'avance vers lui et lui dit:

-Au revoir, mais ne revenez plus!

Le général tudesque a-t-il compris? Je n'en sais rien;
mais je sais que les rapports des fonctionnaires prussien&
en Lorraine-Alsace rembrunissent souvent, le front du
chancelier allemand.

C'est un point noir à l'horizon; c'est la tache ineffa-
çable de lady Macbeth.

Joli mot d'avare.
Il disait hier à son futur gendre:
-Mon cher, ma fille est un véritable trésor d'ordre et.

d'économie: pensez donc, elle n'a pas même les oreilles
percées!

A propos du procès Bazaine, on lit dans les journaux
de Paris:

Tout le monde est frappé de la façon vraiment remar-
quable dont M. le duc d'Aumale a compris l'ensemble et.
les détails de la tàche immense qui lui a été confiée.
Sans s'astreindre à suivre sur un exemplaire du rapport.
la lecture du greffier, prs un détail ne lui échappe et il
ne laisse passer ni un nom ni un chiffre erronné sans les.
rectifier aussitôt.

Ce n'est pas, d'ailleurs, à l'étude du rapport qu'il a-
borné la préparation du procès. Il a voulu arriver par
un travail personnel à la connaissance aussi exacte que
possible de tous les faits. Un incident assez étrangea'est même produit à cette occasion. M. le duc d'Au-
male, voulait visiter les champs de bataille autour de
Metz, et comme en sa qualité de général il ne pouvait.
quitter le territoire français sans l'autorisation du mi-
nistre de la guerre, il dut le prévenir de son intention.
Celui-ci crut devoir en référer à son collègue des affaires
étrangères, qui fit prevenir le gouvernement allemand.
La réponse du gouvernement allemand fut telle que M.
le duc d'Aumale renonça à son projet. Tout ceci, si bi-
zarre que cela puisse paraître, est de la plus rigoureuse
exactitude.

La Gazelte de l'Allemagne du Nord raconte que le duc
d'Aumale a exprimé le désir, au gouvernement allemand j
d'être autorisé à visiter Metz et les champs de bataille
d'Alsace-Lorr'aine. Il promettait de garder le plus strict
incognito et offrait même de ne pas coucher à Metz.

La réponse du gouvernement allemand a été " qu'il
préférait que ce voyage n'eût pas lieu."

Ajoutons que dans l affaire Bazaine il résulte des termes
du mapport et des incidents de l'audience, que le gou-
vernement allemand s'est également oppose de son mieux
à la citation des témoins d'origine alsacienne et lorraine-.

Tout ceci tond à confirmer ce que l'on savait déjà à
savoir que les [Prussiens ne .sont nullement ravis du
pmroces Bazame. Ils prefereraient sans doute que la ca- c
pitulation de Metz.fut attribuée¿à la valeur de leurs l
troupes, plutôt qu'aux manoeuvres politiques, dont notre I
armée a pu être victime.l

M. R 'uher, le chef des Bonapartistes, a adressé au pré& r

es vagues prêtes à s'ouvrir à la voix e Moïse. Rossini
alors improvisa la fameuse prière ue Moise chante à ce
mOment.là. Elle fut trouvée si belle qu'on ne vit plus le
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sident de la réunion de l'Appel au Peuple une lettre
dont nous faisons un extrait:

"'Vous me demandez s'il est utile de convoquer une
réunion des députés partisans de l'appel au peuple. Mon
avis est qu'il y a opportunité et urgence à cette réunion.
Je vous propose de la fixer au 15 octobre. L'ordre du
jour est indiqué par les événements, nous délibérerons
sur les projets de restauration monarchique élaborés parnos adversaires, sur la ligne de conduite et les moyens
d'action que nous devrons adopter.

" La lutte sera vive, le groupe parlementaire que nous
représentons n'est pas nombreux, cependant, il pensecomme au 24 mai, exercer sur la solution une influence
décisive. Alors, nous avons e:sayé de protéger, à l'aide
d'une trève, les intérêts de l'ordre menacés par le radi-
calisme, nous ne ferons point défaut à cette tâche lors-
qu'elle pourra être reprise. Aujourd'hui nous sommes
appelés à prendre la défense de l'œuvre de nos pères, lasociété moderne."

Le Français, qui partage avec la Presse la confiance de
M. le duc de Broglie, publie la note suivante:

" Le sentiment général dans les groupes de la majorité,c'est qu'il faut sans retard prendre une résolution et ar-
rêter définitivement un plan de conduite. Les atermoie-
ments, si explicables jusqu'ici, seraient désormais péril-
leux, surtout en présence de l'activité déployée par la
gauche et des manouvres diverses auxquelles elle se
livre. Des démarches sont faites pour connaître d'une
façon précise les dernières résolutions du comte de Cham-
bord, et régler en conséquence la conduite que la majorité
devra suivre. Mais tout le monde est d'avis qu'on ne
peut être tenu plus longtemps en suspens."

Les radicaux ont inventé que le maréchal de Mac-
Mahon, dont la carrière militaire a commencé sous le dra-
peau blanc, n'accepterait jamais ce drapeau: c'était ab-
surde; cela n'empêche pas le Rappel de revenir sur
cette affirmation et de dire ce matin:

" On a annoncé hierque M. de Larochefoucauld avait eu
une entrevue avec M. le président de la République.

" On raconte que le noble duc faisait une tentative pourobtenir du maréchal de MacMahon une déclaration quel-
conque dont pussent se prévaloir les fusionistes.

" Le président de la République aurait absolument décli-
né les ouvertures qui lui étaient faites. Toutefois, il serait
sorti de sa réserve sur un point. Avec une grande éner.
gie, il aurait déclaré que, comme chef de l'armée, il n'ac-
cepterait jamais le drapeau blanc.

" Et M. de Larochefoucauld s'en serait retourné com-
plétement déconfit."

Tout cela est faux. Nous croyons pouvoir affirmer queM. le duc de LaRochefoucauld-Bisaccia n'a vu le maré-
chal de MacMahon que dans une réunion de chasse, avecnombre d'autres personnes. Il est peu probable qu'ilait entretenu le maréchal de la question du drapeau.-
Univers.

On lit dans la Patrie:
" Les calculs de M. Thiers sur la force du parti monar-

chique sont, nous assure-t-on, tout à fait déjoués. Nous
tenons d'une source autorisée qu'hier màtin le nombre
des adhésions écrites, lettres ou simples signatures des
députés, contre la république conservatrice ou radicale,
dépassait de beaucoup le nombre nécessaire pour former
la majorité."

Nos renseignements ne vont pas aussi loin que ceux de
la Patrie; nous croyons seulement (lue dès maintenant
une majorité suffisante est acquise à la restauration mo-
narchique.-Univers.

Nous recevons la dépêche suivante:

Bayonne, 16 octobre, 8 h. 16, matin.
Lundi dernier, don Carlos en personne a attaqué Primo

Rivera et l'a défait.
Le même jour, le général Ollo taillait en pièces les

troupes de Moriones, à Puenta de la Reina. Le champde bataille est resté couvert de morts et de blessés. Mo-
riones a abandonné ses soldats et s'est enfui dans une di-
rection inconnue.-Univers.

Au train dont vont les choses, Victor-Emmanuel pour-rait bien être renversé par ses amis au moment où la
France acclamerait Henri V.

Le roi de France a dit une parole qui aura bientôt une
importance historique:

-Laissez faire Bismark, il détruira son ouvre.

Voici comment Louis Veuillot apprécie la lettre de M.
Rouher :

" M. Rouher connaît son devoir et s'en acquitte. Il a
composé une proclamation pour l'empire. On la trouvera
plus bas. C'est un morceau de musique noble, des plus
convenables. L'empire n'apparaît que de loin, dans des
nuages qui lui laissent une certaine beauté. L'on y monte
par les chemins fleuris du suffrage universel, semés de
quelques am'bres majestueux dignes de tous les hommages.
L'un d'eux se flomme Echassériaux. Le prince Plon-
Pion, Sedan, les inv'asions, les affaires italiennes et beau-
coup d'autres difficultés historiques et morales sont ex-
clues du paysage. La démocratie est partout, la démago-
gie n'est nulle part ; la liberté, l'égalité civile, politique
et religieuse abondent et sont costumés avec décence.
Devant ce tableau " les partis s'inclinent se dissolvent
ou dégénèrent en fractions impuissantes :" l'empire est
refait.

" On raconte qu'au théâtre de Naples, le troisième acte
lu luose in Egitto compromettait le succès de l'opéra, par
a mise en scène ridicule du passage de la mer Ro'uge.
Le public voyait trop les gamins de Naples qui faisaient
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décor défectueux; le passage de la mer Rouge passa.
Le morceau de M. Rouher est cette prière.

" Néanmoins l'empire ne passera pas. Pourquoi?
Parce que M. Rouher, dit lui-même que l'empire est
calomnié. Voilà une raison très bonne et qui peut lui
suffire."

Louis Veuillot écrivait en 1868, après le plébiscite:
"lFinir la Révolution, qu'est-ce que c'est ? Qu'y a-t-il à

faire essentiellement? Ici lestvolontés tout à l'heure unies
pour mettre l'ordre dans la rue et organiser les services
administratifs, ne vont plus du même élan. Il s'agit de
savoir ce qu'il faut laisser par terre de l'ordre ancien, et
ce qu il faut relever; ce qu'il faut rejeter de l'ordre nou-
veau et ce qu'il faut retenir, affermir et développer. Il
y a plusieurs révolutions dans la Révolution; il y a l'Suvre
de la France et l'couvre des partis; l'couvre de la justice
et les ouvres du crime; les changements, les améliora-
tions que le peuple voulait, et les destructions qu'il ne
voulait pas; il y a l'offrande d'Abel et le meurtre de Can.
Cet ensemble, cette sorte d'être monstrueux qu'on appelle
la Révolution a laissé des enfants légitimes et des bâtards:-
à qui l'héritage?

"P uersonne aujourd'hui ne prétend que cette Révolu-
tion est arrivée pour rien, et peut et doit être annulée en
tout. Ce qui devait mourir est mort et ne lutte plus.
Jusque dans ses iniquités, la Révolution, par une vo-
lonté de Dieu, a quelquefois accompli des justices. L'his-
toire est pleine du spectacle de ces justices injustement
faites; elles subsistent, la raison humaine les maintient et
bénit après avoir lié les exécuteurs sauvages qui les ont
opérées. Ces bourreaux ont fait ce que les magistrats de-
vaient et n'ont pas voulu faire. L'édifice a croulé moins
par l'effort des malfaiteurs que par l'incurie souvent cri-
minelle des gardiens.

" Finir la Révolution, c'est tirer de la catastrophe le
bienfait, transformer le débris en demeure qui ne laisse
personne dehors, renouer avec le passé sans rompre avec
'avenir; c'est opérer la réconciliation et la reconstruc-
tion d'un peuple divisé en lui-même. Pour en venir à ce
but, que faut-il essentiellement? Certes, le problème
n'est pas peu de chose "

C est ce problème que le comte de Chambord est appe-
lé à résoudre.

On lit dans l'Opinion Nationale:
Au sujetede l'attitude quedcompte prendre le groupe

bonapartiste de la Chambre, devant la question du réta-
blissement de la monarchie, on nous assure de très bonne
source que la résolution suivante a été prise, en conseil,
entre les chefs du parti.

Quand les députés de la droite et du centre feront leur
proposition, les bonapartistes, par la voix de M. Rouher
déclareront adhérer en principe, au " rétablissement de
la monarchie," mais à une conditien : c'est que le pays
sera consulté immédiatement après sur le genre de mo-
narchie qu'il entend rétablir.

Sinon, non.

D'après le Courrier de Paris, le prince Napoléon, mécon-
tent de l'accueil fait à sa lettre, se rendrait ptrochaine-
ment en Amérique.

Bon voyage.

On lit dans la Presse:
M. le ministre de la guerre vient de transmettre à tous

les chefs de corps l'ordre formel de rappeler aux troupes
placées sous leur commandement qu'il est expressément
interdit à tout militaire d'assister à un enterrement civil.

Les peines les plus sévères seront infligées à ceux qui
transgresseraient cet ordre.

Trois pèlerinages locaux doivent avoir lieu parmi les
catholiques anglais. Le premier à Winchester à la châsse
de St. Swithin; le second à celle de St. Thomas, à Cantor-
béry , le troisième à la châsse de St. Edouard le Confes.
seur, à l'Abbaye de Westminster.

Dans un cercle d'amis on débine A. .. , qui est absent.
Une voix timide tente de le défendre.
-Mais au moins vous ne lui refuserez pas de la mé-

moire.
-Le bel avantage ! ça lui permet d'augmenter sa bêtise

de celle des autres.

HYMrNéE. OcLEsTE.-Samedi, la ville de San Francisco a
joui d'un spectacle nouveau. L'aéronaute Lay a fait une
ascension en compagnie d'une jeune dame et d'un juge
de paix, et pendant que le ballon planait au-dessus des
nuages le magistrat a uni la dame et l'aéronaute en légi.
time mariage. Espérons que les nuages si fréquents de la
vie conjugale ne s'abattront jamais sur un couple marié
dans des circonstances si élevées au-dessus du niveau des
misères et afflictions humaines.

Un ex-officier de gardes mobiles a changé l'autr-e jour
de domestique, et il a pris à son service un Poméranien de
six pieds, qui a fait dans les armées allemandes toute la
campagne de France.

On lui en demandait la raison.
--Vous ne saurez jamais, répondit-il, la douce et patrio

tique joie que j'éprouve à voir ce Prussien vainqueur cirex
mes bottes chaque matin.

Un grand scandale financier vient de se produire à Ber
lin. La banque dirigée par M. Quistrop a été obligée de
suspendre ses paiements. Le directeur de cet établisse
ment avait fondé plusieurs dociétés industrielles et comr
mnerciales pour l'exploitation des laines, la culture du ta
bac, la fabrication de la bière et une .grande quantité de
comptoir's d'escomptes. Ces entreprises avaient néces
sité la mise en oeuvre de capitaux considérables, fourni
principalement par les petites bourses. Prévoyant si
chute prochaine, M. Quistrop avait sollicité l'appui du.
gouvernement prussien. L'empereur Guillaume s'étaii
Lui-même intéressé à cette affair-e, et sur son ordre, la

Banque royale était venue au secours de la maison Quistrop.
Le gouvernement pensait ainsi remédier à une situation
qui, si elle était dévoilée, causerait un scandale considé-
rable en révélant au monde financier des manoeuvres dont
la moralité publique se sentirait atteinte. On voulait
éviter à tout prix, d'autre part, un désastre qui, après le
paiement de l'indemnité de guerre, ne manquerait pas de
provoquer, au double point de vue financier et moral,
une comparaison entre la Prusse et la France, tout à l'a-
vantage de la nation vaincue. Mais le secours de la Ban-
que royale n'a pas été suffisant pour empêcher la chute de
la maison Quistrop. Cette faillite a causé sur le marché
de Berlin une perturbation sans précédents. Le petit
commerce est principalement atteint, par suite de la dis-
pa'ition des établissements industriels qu'alimentait cette
Banque.

Le bruit court à Berlin que la reine douairière de
Prusse perd plus de 700,000 thalers par la faillite de la
fameuse banque berlinoise Quistrop. On parle encore
d'un autre prince de la maison royale qui serait engagé
pour de plus foi-tes sommes. Les feuilles viennoises
disent qu'on commence à comprendre pourquoi la Banque
de Prusse a daigné intervenir à deux reprises dans une
entreprise qui était condamnée à sombrer.

AFFAIRE RANc.-A midi dix minutes, le conseil entre en
séance. M. le greffier Bacq lit l'ordre de mise en juge-
ment :

Le général commandant la première division militaire;
Vu a procédure instruite contre le sieur Ranc (Arthur),

député à l'Assemblée nationale, ex-membre-de la Com-
mune de Paris;

Vu le rapport et l'avis de M. le rapporteur et les con-
clusions de M. le commissaire du gouvernement teniant
au renvoi devant le 3a conseil de guerre;

Attendu qu'il existe contre le sieur Rane susqualifié
prévention sufflsamment établie d'avoir en 1871, à Paris:

le. Participé à un attentat dont le but était, soit de
détruire, soit de changer le gouvernement, attentat
constitué par une tentative d'exécution;

2o. Participé à un attentat ayant pour but d'exciter à
la guerre civile en poussant les citoyens à s'armer les uns
contre les autres;

3o. Exercé une fonction dans des bandes armées pour
envahir des propriétés, postes, places appartenant à l'E-
tat et faire attaque ou résistance à la force publique agis.
sant contre les auteurs de ces crimes;

4o. De s'être rendu complice en mars et avril 1871, à
Paris, en provoquant au crime par actes d'autorité et de
pouvoir, de l'arrestation et détention des personnes dites
otages, arrestatio is faites sans ordres des autorités consti-
tuées et hors le cas où la loi ordonne de saisir des préve.
nus, et la dite détention ayant duré plus d'un mois;

5o. De s'être rendu complice, en mai 1871, à Paris, en
provoquant au crime par abus d'autoi ité et de pouvoir,
de l'assassinat des personnes dites otages;

6o. De s'être i endu complice, en mai 1870, à Paris, du
pillage en bandes et à force ouverte, de propriétés mobi-
lières contenues dans l'hôtel de M. Thiers, en aidant ou
assistant les auteurs du dit pillage dans les faits qui l'ont
préparé ou facilité, ou dans ceux qui l'ont consommé;

Crimes prévus et punis par les articles 87, 88, 91, 96, 59e
341 342, 296, 302 et 440 du Code pénal;

ýu les articles 108 et Il du Code de justice militaire,
ordonne la mise en jugement du nommé Rsnc susqualifié.

Fait au quartier-général de Versailles, le 26 septembre
1873.

Pour le général commandant la Ire division
militaire.

Le général délégué, F. APPERT.

Appel est fait du nonm de M. Ranc qui ne répond pas à
cet appel. Le greffier lit le rapport sur M. Ranc, coutu-
mace. Le conseil prononce la peine de mort.

Un souvenir à propos du costume que porte à l'au-
dience le maéchal Baaine.

Le maréchal Ney, lui, comparut en habit civil et non
en uniforme.

-Pourquoi ne vous mettez-vous pas en tenue? lui de-
manda un de ses gardiens.

-Il n'y a plus ici ni maréchal de France, ni prince. ni
duc, répondit-il. Je suis Michel Ney ! C'est Michel Ney
qu'on va condamner à mort.

Et il fut impossible de le faire changer d'idée.

Il est bien regrettable que le bourdonnement du public
au 1er conseil de guei re ait empêché de saisir au passage
cette jolie phrase de la déposition du général Bourbaki.

" Mon plus vif dési ·, dit le lfrave général, eût été de
faire une trouée par Château-Salins, et de nous donner de
l air!/.......'

Moins salé que le mat de Cambronne, mais tout aussi
héroïque.

Un homme réduit à se nourrir de sour-is vivantes :
Il y a quelque tem ps, un jeune homme, du nom de

Glastup, Était en train de cueillir des noix dans les bois
d'Orpington, lorsqu'il tomba dans un vieux puits dessé-
ché et caché aux yeux par des épines et des débris de

- toutes sortes. Il fit une chute de quarante-cinq pieds, sa
r face avait frappé la tarre. Il fut nécessairement tout

etourdi, heureusemena t, il n'avait rien de brisé. Revenu
à lui, il songea à sa p'>sition périlleuse, car caché et ou-

- blié. comme l'était ce vieux puits, au milieu d'un bois,
éloigné d'un mille au moins de toute route ou de toute

- habitation, il n'avait dl'autre chance de salut que celle de
- la venue dans le taillis d'un gar-de ou d'un braconnier.
- Il cria jusqu'à épuisement; pis, malg: é l'obscurité

produite par les buissons, il s'aperçut que les souris
- grouillaient parteut autour de ii.

sLe lundI se psasans qu'on répondit à ses cris, et le
a mardi, dit L' Rco ui raeeonte ce fait Il prit les souris
rqui venaient sur lui, et, poussé pat• la fam, il les dévora.

t C'était là son unique nourriture, il n'avait dans sa poche
a qu'une seule noix quand il tomba dans le puits. Sa raison
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l'abandonna pendant la troisième nuit. Le quatrième
jour, quelqu'un qui passait par là entendit les cris d u
malheureux. On vint bientôt au secours de Glastup. O n
le ramena au jour; il était dans un état déplorable; mai s
les soins intelligents qu'il reçoit le rendront prompte-
ment à la santé.

Un mot de Me Lachaud. Le célèbre avocat a tenu à
paraitre dans ce grand débat, revêtu d'une robe qu'il n'a
mise encore au service d'aucune cause. Le défenseur de
tant d'accusés trop fameux a compris qu'il devait faire à
un maréchal de France l'honneur d'une robe immaculée,
n'ayant paru ni en cour d'assises, ni en police correction-
nelle. En même temps qu'il revêtait cette robe, qu'il ne
revêtira sans doute plus, Me Lachaud a pris une attitude
des plus dignes et tout à fait en rapport avec la solennité
du procès.

Me Lachaud, en parlant de cette grande cause,-qui est
bien un peu celle de l'honneur française,-a dit: "Depuis
l'affaire Louis XV, le procès Bazaine est la plus grande
afaire des temps modernes !" M. le duc d'Aumale, devant
qui cette parole était rapportée, disait en souriant:
l'aftàire Louis XVI! c'est là un langage très profession-
nel."

Deux anecdotes authentiques dont le prince Napoléon
est le héros :

Madame la baronne de N. . .avait donné au prince un
aumônier, au moment de son mariage.

Le lendemain, l'aumônier va prendre les ordres du
prince et lui demande à quelle heure la messe doit être
dite.

"lÀvant ou après votre déjeuner, répliqua le prince, cela
"m'est parfaitement égal."

Avant la rentrée des classes, M. Prud'homme donne un
dîner à quelques amis; après le diner il porte un toast
aux dames.

-- Comme épouse, dit-il, la femme est la sentinelle de
notre bonheur ; comme mère ?- aucun autre sexe ne peut
lui être comparé !

Si M. de Z. est un franc égoïste, il a du moins le
mérite d'être un égoïste franc.

Où lui demandait l'autre jour une définition de "ll'a-
mitié."

-L'amitié, répondit-il, c'est le déyouement .. d
l'autre !

Un souvenir du Ir. Nélaton:
Il était un soir en train de faire chez lui une partie de

cartes avecj sa famille, quand un haut personnage sollicite
vivement la faveur d'une consultation.

Nélaton passe dans son cabinet. Le malade avait
entre autres choses la fièvre; il tend le pouls au doo-
teur.

Celui-ci compte les battements, mais, tout à la partie
interrompue, il murmure d'abord et finit par dire à
haute voix:

Une, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf, dix,
valet, dame et roi.........J'ai gagné !

Le malade rit tellement qu'il guérit du coup.

Un détail qui mérite d'être relevé dans le procès
Bazaine:

L'épée du maréchal est placée sur une table devant la
conseil.

Si l'accusé est acluitté, e'le lui sera rendue par le pré-
tident. Sinon elle sera brisée.

HORRIBLE !-L'autre jour un homme bien mis était des-
cendu à l'hôtel French, avec un enfant déj! grand, entor-
tillé de linges, et paraissant malade. Sur lescalier,
l'homme mit l'enfant par terre et se mit à lui parler d'ua
ton le dureté extraordinaire. Les personnes présentes,
frappées de cette étrange conduite, s'approchèrent et
turent témoins d'une scène terrible.

-Monte l'escalier, disait l'homme, je n'ai pas envie de
te porter.

-Oh ! père, répondit l'enfant d'un ton suppliant,
porte-moi; je ne peux pas, tu sais, monter l'escalier tout
seul avec mes deux pieds coupés par le car.........

-- Chanson ! répliqua le brutal. Lève-toi et monte, ou
je tape.

Le pauvre enfant sanglotait et l'homme lui appliqua
sans pitié un soufflet kur la joue......L'indignation des té-
moins de cette barbarie était au comble.

-Cet enfant est-il à vous ? dit l'un d'eux.
-Cela ne vous regarde pas, répondit le père dénaturé.

Mêlez-vous de vos afl'aires.
-Cela me regarde si bien que je vais appeler la police.
-Oh ! non, non, Monsieur, criait l'enfant éplo.6 ; il me

tuera comme il a tué ma mère.
L'homme mit la main à sa poche.
--.Prenez garde, fit l'enfant avec un cri déchirant ; il a

un couteau ; il va vous frapper.
-Certainement, dit le père, en tirant une espèce de

poignard qu'il se mit a brandir d'une façon formidable.
Tout le monde s'enfuit, excepté deux hommes coura-

geux, dont l'un saisit le coquin par le poignet. Mais le
mouvement n'avait pas été assez rapide pour empêcher
le misérable de plonger la lame tout entière dans le flanc
de l'enfant.

-Au meurtre ! je suis mort ! hurla celui-ci dansune ani-
goisse inexprimable.

A ce moment l'escalier était envahi par une foule ter-
rifiée qui allait mettre le meurtrier en charpie, lorsqu'il
enleva tranquillement sa victime d'une main, ôta de l'autre
son chapeau, et, le tendant à la galerie :

--L'enfant est de bois, dit-il, et je suis ventriloque.
iC'est ma première séance à New-York. Un peu de cou-

rage, s'il vous plait.

SÉip t&
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LE DRAPEAU BLANC EN 1814. de Sedan, et que le drape tu blanc n'avait pas encore
armi les noms que les ennemis de la monarchie fran- jouté à ses gloires celle de la prise d'Alger!Parm le nom qu lesennmisde l moarche fan- Et quand un conventionnel, un régicide, a ainsi parlé,çaise aiment à rappeler avec admiration, le nom de Car. il se trouverait aujourd'huindevant des nécessités plusnot apparait avec un éclat tout particulier; on salue en pressantes encore qu'au mois d'avril 1814, devant deslui le farouche républicain qui vota la mort de Louis XVI, abîmes plus profonds ouverts par le second empire et laet [homme de guerre, le membre du comité de salut pu. révolution nouvele-il se trouverait des conservateurs,blic, qui fut appelé l'organisateur de la victoii e. Vive- des royalistes qui hésiteraient à accepter le drapeau quement attaché au drapeau de la révolution, comment ac- leur présente enri V?cueillitil en 1814 le rétablissement des Bourbons et laco- Non! ce n'est pas possible.carde blanche?-----

Cest un souvenir trop effacé, et qu'il nous parait inté-ressant de rappeler en ce moment où, même parmi des REVUE ÉTRANGPRE.partisans de la royauté qui peut seule s'uver la France,la question du drapeau semble encore indécise. 'rANoU.
Carnot avait été, en 1814, nommé par Napoléon gouver- L'Assemblée nationale doit se réunir ces jours-ci. C'estneur de l 7place dAnvers, de cette ville si importante, le comité de Permanence qui est chargé de déterminer lapriseen 1792 et 1794. et devenue le chef-lieu du départe. date précise de l'ouverture de la session. Rien n'a en-nment des Deux-Nèthes. Il observait, d'un oeil attentif, les core été décidé à ce sujet. Mais comma le 5 novembreévénements qui se précipitaient et qui venaient d'amener, avait été fixé par l'Assemblée, lors de la clôture des sé-le 6 avr-il, l'abdication absolue de l'empereur. Le comte ances, comme le terme le plus éloigné , l'ordre de convo-d'Artois faisait à Paris son entrée, le 12 du môme mois cation ne saurait tarder à être lancé.au milieu des acclamations de la joie publique. Et à ceux A mesure que le moment solennel a h 'a --qui voudraient nier ce bonheur sincère, il nous suffirait et l'incertitude augmentent. L'agitation est grande,etd'opposer le témoignage de M. Thiers, qui déclare formel- la lutte des partis s'accentue chaque jour d'une manière

lement dans son Ristoire du Consulat et de l'Empire que plus énergique. Il est impossible de prévoir quel parti,les Bourbons étaient nécessaires à la France. Voici ses ex monarchiste ou républicain, l'emportera.éi serait témé-pressions: lraire de vouloir baser des conjectures certaines sur les"Les Bourbons, outre leur mérite, avaient pour eux la puis- données contradictoires que nous sert le télégraphe,sance de la nécessité. En effet, la République, toute souil. lorsque l'incertitude et l'inquiétude sont si grandes surlée encore du sang versé en 1793, n'étant pas proposable c la le théâtre mme de la lutte.
France, la royauté seule étant possible, et des deux royautés Les forces des deux partis dans l'Assemblée sont à peualors présentes aux esprits,--celle du génie, celle de la tra. piès égales. Il y a 722 membres. Les journaux dedition,-la première s'étant perdue par ses égarements chaque nuance font leurs calculs; les monarchistes es-
que restait-il, sinon la seconde, consacrée par les siècles et ra'- pèrent l'emporter avec une majorité de 20 et les républijeunie par le malheur? Il était donc bien naturel qu'après cains prétendent qu'ils les battront avec une majoritéavoir employé quelques jours à se remettre les Bourbons en de 10.
mémoire, on se ralliât à eux avec un entraînement qui crois- Le centre gauche et les bonapartistes qui décident desait d'heure en heure." (1) la majorité, tiennent le sort d la France dans leursNous voudrions nous arrêter à ces paroles remarquables mains. C'est dans les rangs du centre gauch que chaquequi s'appliquent, avec une vérité plus frappante encore, à parti cherche à recruter sa maoce r l'on e croitla situation actuelle, après les deux nouveaux essais de les nouvelles, les chances d .la monarchie, en tantRépublique en 184P et 1870, et les crimes et le sang dont qu'elles dépendent de cetteàfraction de l'Assemblée, sontelle s'est de nouveau souillée, aux journées de juin et pen- fort précaires.
dant la Commune. Mais continuons de chercher les le- Il y a quelque temps, M. Léon Sy, d 'puté de la Seineçons du passé sur le drapeau de la France. et chef du centre gauche, a publié une lettre manifesteUn fait bien important à signaler à ceux qui oublient dans laquelle il se déclarait pour les principes de 89 etl'histoire, c'est que les souverains étrangers qui envahis, hostile à une restauration de la monarchie traditionnelle.saient notre patrie, il y a cinquante-neuf ans, voulaient Non content de cette manifestation, M. Say est revenu alui imposer le drapqau tricolore, et que ce fut le comte la charge il y a à peine quelques jours, et dans une non.d'Artois qui, par sa fermeté à conserver le symbole de la velle lettre adressée à M. Béclard, membre du conseil-monarchie, montra résolûment le vrai patriotisme, général de la Seine, il a formellement déclaré qu'il vote-Mais l'armée, niais cet austère Carnot qui, membre du rait contre la restauration." Comme M. Léon Say cote-tribunat, s'était élevé avec énergie contre le consulat à mande tout le centre gtuchs, dont il exprime les opi-vie et contre l'établissement de l'empire, que fit-il à An- nions, on peut conclure de ses deux déelarations que levers après l'entrée de Monsieur, frère du roi, à Paris, et centre gauche votera en bloc contre le rétablissement dequinze jours avant l'arrivée de Louis XVIII lui-mêne? la monarchie.
Quelles furent ses pensées, ses paroles? Quel jugement Les espérances qu'on avait cru pouvoir fonder sur laporta-t-il sur le mouvement qui ramenait Louis XVIII et fraction Rouher, du parti bonapartiste, sont aussi dispa-sa dynastie, sur les véritables désirs des populations ? Et rueso r n
quelordres donna- t-il à tous les militaires e terre et de M. Rouher vient de lancer son manifeste, qui ne laissemer- sur lesquels s'exerçait son commandement? aucun doute sur ses dispositions. M. Rouher embole leQu'on lise sa proclamation, publiée à Anvers le 18 avril, pas à la suite du prince Imp rial. Il jure une guerre a1814, et qu'on pèse les mots si graves par lesquels il mo- mort à la monarchie traditionnelle et se duclne ave a-
tive une détermination qui, de sa part, devait paraître si phase pour l'appel au peuple. Il veut le plébiscite. "Lasurprenante. Nous en empruntons le texte au Moniteur nation est opposée à la monarchie, dit il. On le sait, maieuniversel du jeudi 21 avril 1814 (1er page, 2e colonne): on spécule sur sa lassitude." Il accuse les royalistes de"lSoldats, vouloir porter la main sur le suffrage universel, suela"Aucun doute raisonnable ne pouvant s'élever sur le voeu souveraineté populaire, cette arche-sainte qui a toujoursde la nation française en faveur de la dynastie des Bour- servi de carapace aux intrigues du césarisme napoléonien.sbons, ce serait nous mettre en révolte contre l'autorité lé "En comprimant les idées du peuple, sous le p-étexte degitime que de différer plus longtemps à la reconnaître. réfréner ses passions ajoute-t-il, on sème les alarmes etNous avons pu, nous avons dû procéder avec circonspec-., on prépare les plus terribles explosions. I, l n'a pastion; nous avons dû nous assurer que le peuple français ne manqué de gens, non plus, qui ont accusé le césarisme derecevait cette grande loi que de lui-même. "comprimer les idées du peuple sous prétexte de réfré-" Un gouvernement établi dans une ville occupée par ner ses passions;" et les explosions qu'a produites le cé-des armées étrangères, avec lesquelles il n'existe encore sarisme ne sont pas les moins réussies. Waterloo et Sedanaucun traité de paix, a dû quelque temps nous inspirer sont deux explosions passables. Wdes craintes sur la liberté de ses délibérations. Ces craintes Contrairement à ce qu'on avait espéré, l'attitude de M.sont dissipées ar le vou unanime des villes éloignées de Rouher prouve que les bonapartistet ne se diviseront pas.la guerre. onneur à ceux qui ont sû réprimer dans Ils se rallieront en masse au parti républicain et voterontleur élan un zèle indiscret qui eut pu compromettre la contre la restauration. Il est difficile de voir ds lorsoudiscipline et la sûreté du dépôt qui nous est confié. L'a- les monarchistes prendront leur majorité. Malgé l'al-venement du nouveau roi au trône sera bien plus glo. liance des bonapartistes, ils n'avaient le 24 mai qu'un sur-rieux, appelé par l'amour des peuples que par la terreur plus de 14. L) défection de ces alliés infidèles les mettent(les armes." dans la nécessité de recruter les hommes qui leu man-Osera-t on encore, après de semblables paroles, si ac. quent p irmi les députés du centre gauche, et l'on a vucentuées, si répétées, sur le vou unanime, sur le peuple que l'attitude de M. Say n'est pas faite pour encouragerJrançais n ecoutant que lui-même et son amour. osera t-on beaucoup la ropagande moarchiste dans cette partiereproduire la calomnie qui présente le retour des Bour- de l'Assemb pmalée.bons comme imposé par les baïonnettes étrangères, tan- Il peut se faire néanmoins que les apparences seules"dis qu'ils revenaient,-suivant l'aveu de M. Thiers aussi soient inquiétantes, et que les monarchistes soient assurés-appelés par le besoin de consoler les douleurs de la de leur triomphe. Nous souhaitons quils réussissent. IlFrance et de réparer ses ruines! faut à la France les institutions monarchiquesi et un ré-Mais écoutons la suite de la prioclamntion de Carnot: gime autor'itair-e solide. La libertéona ngrese n

"Nous, gouverneur de la place d'Anvers, généraux, France, parce qu'elle dégénretro faiemt aneruicenoflicijers de tout gi'ade, tant de terre que de mer", décla- La plupart des électignère sotrpalemente en muene.rons adlhér-er purement et simplement aux actes dui Sénat cipales, qui ont eu lieu epis, quelqurtemtaire somnt. -conser'vateur, du Corps législatif et du gouvernement pro- min'es par le tr'iomphe deps réublicans es seusoter évisoii-e en dite des 1er, 2 et 3 du présent mois. De plus, putés élus récemment dan es partcmentLs deuatre, e.nous jurons tous de' conser-ver et défendre cette place de la Nièvre, do la Hlaute-6a .nn etardementdeDLoie, "jusqu'à la dernièr-e extrémité AU NOM DE LOUIS XVIm. sont tous adversaires déclarés du esystd-Dme hqe"M. le génér-al de division commandant d'armes, M. Les dernières électin m unicpals me maionausiq.le vice amiral, commandant l'escadre de l'Escaut, et M. donné le même résulta muiiaesaPrs otasi
le préfet maritime d'Anver's "devront faire lire dem'i' Le poès dumrca Bzie 'cuevvmntlà chacun des corps qui se trouvent sOUs leurs ordiemain pubric. Le pdumartchas Bazon prés-o'tcupe ivementslemndiats le pr-ésent acte d'adhésion ; et dimanche p- et les dépositions des témoins ne lui sont pa farabls ,chARDE BLA lapraE, TOUS LEs MILITAIRES DEvRONT PARAITRE EN Lii soupçoune généralement le maréchal d'avoir voulu brh"O BLNCHl E."vso guenu profiter de sa position de général d'une armée considé- ch

"Le énér l d div sion gou emne l-,rable, pour jouer un rôle politique. Les rapports qu'il a c
" Anersle 8 avil 114 ' ARoT. eus avec les Prussiens et la manière dont les journaux"v ers, le1 vi 8 4"allemands prennent Sa dfense actuellement ne prou- .oiàce qui se passait en 1814, aloi-s que le dr-apeau vent p as en sa faveur. Le système de défense du ma-potr-icolore n'avait pas assisté aux désastr-es de Waterloo et réchal parait être de tout rejeter sur l'Emper'eur et l'Im-

. ... peratrice régente.
(1) omeX VII p 767768La dem-ide faite à M. de Bismarck, à l'occasion de ce~I) Tme XVI p. 67, 78* pocès, par' le duc d'Aumale, président de la cour- mai'- e~

t

& Otter River, Mass., le 26 octobre, M. L. E Mineau, à DIle Mare
Arsenau, tous deux de t ubb na'd ton, M a s. <arçoui et fille d'hoa-
ur, M. Louis3 Mineau et Dite. Eugénie Aresenu.
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tiale du Trianon, de visiter Metz et le théâtre des événe-
ments qui se rapportent au procès, a été accueillie par
un refus. M. de Bismarck tient à ce que les officiers
français ne pénètrent pas dans les forteresses de l'Empire.

Pendant ce temps, cependant, les espions prussiens
s'introduisent librement à Paris, où ils surveillent les
travaux des nouvelles fortifications et étudient le système
de défense adopté par le gouvernement français.

A. GÉLINAs.

NOS GRAVURES.

DEUX TABLEAUX DU PROCÈS DU MARÉCHAL BAZAINE.
Ces deux belles gravures parlent d'elles.mêmes et nous

pourrions nous dispenser de toute explication. Toute-
fois on ne lira pas sans intérêt les curieux détails que nous
trouvons à ce sujet dans les journaux de Paris :

" Nos lecteurs savent que c'est dans la galerie servant

"de vestibule au château du Grand-Trianon, qu'a été éta-
blie la salle des séances du conseil de guerre chargé dejuger le maréchal Bazaine."

Notre grand dessin représente cette salle et donne la
physionomie exacte de la première séance du conseil."
"Transformer ce magnifique péristyle en salle d'au-
dience n'était pas chose facile. On y est cependant par-
venu, grâce à l[habileté des dispositions prises. La salle
offre l'aspect d'un long parallélogramme, dont une par-tie a été surélevée par des travaux de charpente. Dans
cette partie se trouvent : au fond, un large bureau en
forme d'hémicycle pour les juges militaires; puis à
gauche, pour l'accusé, un fauteuil et une table recou-
verte d'un tapis vert, et la barre de la défense; à
droite, le bureau réservé au commissaire du gouverne.

' ment, et la tribune des journalistes, élevée derrière lescolonnes de marbre de la galerie. Cette tribune est
disposée en gradins et peut contenir soixante-dix per-sonnes environ. Enfin, au milieu, devant le bureau du
conseil, est établi le greffier. Une légère balustrade re-
couverte de velours rouge sépare cette première partie
de la salle de la seconde, à laquelle on arrive en descen-
dant une marche."

M ais il est temps de pénétrer dans la salle du conseil
'de guerre. A midi un quart, on annonce l'entrée des
juges militaires. La séance est ouverte. Les membresdu conseil sont: MM. le duc d'Aumale, président, tour-
nure militaire, moustaches et barbiche blondes, voixforte et sonore, habituée au commandement; de Cha-baud-Litour, officier général du génie, soixante-dix ansenviron, un peu fatigué; de la Motterouge, plus âgé quele précédent, mais portant plus gaillardement son âge;
Tripier, vieux et un peu cassé, appartenant au génie,blessé à l'Alma, porte lunettes; Guyot, artillerie, petit
et gros, mais vif et alerte; Lallemant, très-grand, air
grave et réfléchi, serait le plus .jeune ou le moins âgé duconseil si le général de cavalerie Princeteau n'en faisait
pas partie; de Malroy, regard doux, air décidé, chauve,soixante ans; Ressayre, figure d'anachorète, a com-
mandé une division à la bataille de Coulmiers, où il fut
blessé grièvement; enfin le général Pourcet, petit,
maigre, impatient, coiffé à la Titus. Très. savant, m'at on dit, il représente, comme on sait, le ministère pu-blic."
"Quelques minutes après l'entrée en séance du conseil

ordre est donné par le président d'introduire le maré.
chal. Mouvement de curiosité très marqué. Laccusé
entre d'un pas lourd et avec un certain embarras. Il
porte le costume de maréchal, petite tenue, et la grandecroix de la Légion d'honneur. Il a de l'embonpoint;
ses yeux sont petits, son visage est gras, son crâne abso-
lument chauve. Deux sourcils très-fins, deux petites
moustaches brunes se dessinent seuls dans cet ensemble
de rondeurs grasses. Il est d'ailleurs un peu pâle : on
le serait à moins. Calme en apparence, sa préoccupa-tion ne se trahit que par certains gestes. Ainsi il porte
fréquemment sa main à ses lèvres ou à son front, oubien il joue machinalement avec une bague qui brille
à l'un de ses doigts."
"Avec l'entrée du maréchal, le défilé des témoins a été
l'intérêt de cette première audience. Ces témoins, fortnombreux, peuvent se diviser en trois catégories : les mi-litaires, maréchaux, généraux, officiers supérieurs ayantfait partie de l'armée du Rhin; les témoins politiques, tels
que MM. Jules Favre, Gambetta, de Kératry, et les té-moins qui n'entrent ni dans l'une ni dans l'autre de ces ca-
.tgories, tels que douaniers, employés de chemins de fer,ingénieurs. Le premier témoin appelé a été le maréchali
Canrobert, et le second le maréchal Lebouf,. sur lequelttous les yeux se sont fixés avec une attention particu-
lièe. Le général Changarnier a aussi beaucoup attiré
les r-egar'ds, avec son pantalon gris-per'le et sa redingote
bleu clair élégamment boutonnnée. Mais celui qui aexcité la curiosité la plus vive est encore le fameux M.
Régnier, cet envoye mystérieux qui alla trouver le ma-réchal au travers des lignes prussiennes, ouvertes pour
lui,,et amena enî Angleterrie.le général Bourbaki."
"L'appel des témoins terminé, la séance a été suspen-

due pendant dix minutes. A 'la reprise de l'audience,
ia été donné lectur'e des états de service du maréchal
.azaine et de la premier-e partie du rapport du généralRivière, rapp)ort net, clair, précis, et du plus haut inté-

LA TAMBOURINE cREYÉE.
Jolie peinture de moeurs, qui représente fidèlement l'é-hissement et le désespoir de la pauvrette qui voit seiser l'instrument avec lequel elle gagnait sa pitance de
aque jour.

es annonces de naissance, mariage ou d6cg, ,eront pubiées dan ce
ma à aison d'un te" chaqe.
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LOUIS RIEL, M. P.

Ex-PntuIDUNT DU GOcTERNEMENT PROVISOIRE, MANITOBA.

PROCÈS DU MARtCHAL BAZAINE.-LES MEMBRES DU PREMIER CONSEIL DE GUERRE.

1. 2. 3. 4. -5. 6. 7. 8. 9. 10. 11. 12.
MM. les généraux : due d'Aumale, président; de la Motterouge, baron de Chabaud-Latour, Tripier, de Martimprey, Prinesteau, Martinesau-Deschenez, Guiod, Lallemand, Resseyre, Desusleaiu de Malroy, Pourcet.
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PRIME DE 1874.
De toutes parts on nous demande à quell

époque se fera la distribution de la Prime qu
nous promettons.

Nous faisons fabriquer, dans une des première
maisons d'Angleterre, un papier glacé, superfli
sur lequel la Prime sera imprimée. Ce papie
nous arrivera dans la première semaine de Dé
cembre prochain. C'est au commencement d
Janvier que la Prime sera expédiée à tous no
abonnés. L'Administration ne fera qu'un seul e
même envoi. Les retardataires pourront profite
de ce laps de temps, afin de ne pas perdre le b
néfice que nous accordons. Les nouveaux abol
nés, qui paieront un semestre d'avance, jouiron
aussi de la même faveur.

Sous peu, et à titre d'échantillon, nous adret
serons une copie de la Prime à tous nos agent
Nous les prions instamment de la montrer au
abonnés de leurs paroisses respectives; ils verron
que cette gravure a du prix et qu'elle mérit
d'être encadrée.

La copie que nous envoyons à nos agents et
déjà bien belle; mais nous promettons qu'el]
sera surpassée quand elle sera imprimée sur1
papier de luxe que nous avons fait fabriquer toi
exprès. Nous pouvons dire sans crainte que 1
Prime de 1874 sera le travail le plus riche sor
jusqu'ici de nos presses.

L'OPINION PUBL@UE
JEUDI, 6 NOVEMBRE 1873.

DEBATS DE LA SEMAINE.

Du 27 Au 31 OcTOBRE.

Si nous disions que ces débats ont été, suivant la fi
mule consacrée, palpitants d'intérêt, nous mentirions
nos lecteurs. Rien de neuf, beaucoup d'acrimonie, qu
ques aperçus plus nouveaux dans la forme que dans
fond, et c'est tout.

L'adresse en réponse au discours du Trône a été prop
sée par M. Witton et secondée par M. Baby, le députéi
Joliette.

Tous deux se sont bien acquittés de leur tâche ingra
M. Baby a été très heureux et a prouvé à ses nombre
amis qu'ils avaient raison d'espérer en lui. Il a de l
tude, du talent, da caractère et de l'avenir. Il est pr
dent et peu pressé ; plus politique qu'ambitieux. Dévo
à son pays et à son parti, il travaille avant tout à ser
l'un et à aider l'autre, en autant que le dernier a pour b
d'assurer le bonheur et la prospérité du premier. Le con
dl J %ni. fr limê i, de rosséder un tel rer résenta%
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électorale. L'inconstitutionalité de la prorogation du 13 Lanthier, l'intelligent et perspicace député de Soulanges,
août et les attaques contre le Gouverneur-Général sont a pris les moyens de l'obtenir par la résolution suivante,

le presque complètement bannies des harangues de l'op-L dont il a donné avis il y a plusieurs jours.
Leposition. Cette motion se recommande d'elle-môme:
CDe leur côté, les partisans de Sir John soutiennent I" M. banthier propose: lo. Que l'intérêt de la puis-

Sque la motion-Huntington n'est nullement établie; que sance du Canada demande que la paix et le contentement
tout ce qui a été prouvé devant la Commission Royale, ènneaslsdf~etspoicsqicmoetl

r C est que Sir Hugh Allan a souscrit largement au fonds cnééain o u a ut e rulsqiote
électoral. La motion de M. McDonald, de Pictou, leur lieu dans la province de Manitoba, avant son union avec

e permet d'aller plus loin: ils déclarent l'opposition cou- le Canada, et des actes violents qui ont été commis, il
)s pable d'une corruption électorale au moins égale, sans existe un malaise, une inquiétude constante qui cesse
Bt compter les petits mnéfaits au moyen desquels elle a raient bientôt et feraient place à une paix et une satis-

~racheté les secrets de l'ignoble McMullen, fait soustraire faction générales, si Sa Gracieuse Majesté exerçait sa pré-
la correspondance secrète d'Abbott et voler la lettre de rogative royale et accordait un pardon plein et entier de

it Sir John à M. Pope. toutes les offenses, crimes et délits qui peuvent avoir été
Ainsi rétréci, le débat ne dépasse pas ce que tout le commis dans la province de Manitoba à la dite époque;

monde savait déjà lors de l'ouverture des Chambres, et Qu'une humble adresse, basée sur ces résolutions, soit
Sl'on comprend que l'ennui se soit emparé des DéputésàsaTè-rceeMjstlaRilapan

s.présentéeàsaTè-rcesMaetlaRielapan
dès la deuxième séance. On compte sur Sir John et de vouloir bien exercer sa prérogative royale en accor-
Blake pour apporter du nouveau; on espère que leur dant une amnistie pleine et entière."

te vaste intelligence et leurs puissantes ressources vont Ctemto s aee eaaote oruin
agrandir et élever la discussion. Tant mieux! Cette Cet9oinetsg tseaaote oruin

st affaire du Pacifique n'est déjà pas gaie. S'il faut se mettre serait elle pas? Si Riel a été le coupable qu'abhorrent les

le à la répéter éternellement sur le même ton et les mêmes 'grits, il a"1 payé sa peine." Son crime est celui de beau-

le refrains, on tuera le lecteur et l'apoplexie foudroyante coup de grands pastriotes. On le lui fait expier depuis

Lit orri bienganrlsdptsroptit. trois ans. Depuis trois ans, il accepte, par patriotisme et

la poratJa.rle éuésto Aents ,&. par prudence politique, un ostracisme humiliant; il ne
Ù J. ~ MOUSEU ]l'a fait que parce qu'il croyait servir la cause des Métis

qui l'ont acclamé et maintenu leur chef. Ils ne veulent
-CHRONIQUE. pas de cet effacement; ils veulent être représentés à Ot-

* LeGouernmen Locl d Novea-Bruswik venttawa par celui qui leur a obtenu leurs libertés constitu-

de subir une défaite dans le comté de King, où le can- tutionnelles. En l'élisant par acclamation, ils ont dit à

didat catholique, M. Nolan, adversaire acharné des écoles l'Angleterre et au gouvernement de la puissance: "lil

séparées, a battu le candidat officiel. C'est le commence- nous faut l'amnistie promise et notre homme-Riel--ou le

ment d'une heureuse réaction qui s'accentuera de jour en sang coulera de nouveau; notre sagesse et notre modera-

jour. tion, durant les trois ans de noviciat politique auxquels
e. vous nous avez soumis, prouvent que nous comprenons

or- Le Times publie ce qui suit sur le succès de la mission nos devoirs de province de la puissance. Pourquoi alors

à de l'hon. Tilley: nous priver de nos franchises électorales en excluant
el IlL'hon. S. L. Tilley, ministre des finances du Canada, notre élu, notre chef? " C'est la voix de la raison poli-

le a pris passage à bord du paquebot de la ligne Allan, tique, et malheur à ceux qui ne l'entendront pas.
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l'Auistrian, qui part aujourd'hui pour Halifax. M. Tilley
est en position de rapporter à ses collègues le grand
succès qu'il a obtenu en plaçant sur le marché monétaire
l emprunt du gouvernement canadien, à 4 pour 100, pour
un montant de £1,800,000, ($8,748,000.) Le montant
total des soumissions s'est élevé à £4,000,000 ($19,440 f-
000.) Toute cette somme a été prise au-dessus du mini-
mum et la moyenne de l'offre a été au-dessus de £104.
La comparaison de ce chiffre avec le prix des autres em-
prunts coloniaux garantis, montrera la haute estime que
le Canada s'est acquise dans les cercles monétaires par
la saine administration de ses finances et l'augmentation
rapide de sa richesse. La Banque d'Angleterre a sou -
missionné pour £500,000 de cet emprunt."

o ie peut UPas toujours si flatteur, le Times; le 16 ou 17 octobre
Après ces deux discours est venue la grande bataille, dernier, il a un article peu élogieux sur Sir John à propos

ouverte par l'hon. M. Mackenzie, chef de l'opposition. de l'affaire du Paciffque. Il y a quelques admissions fa-
Nous ne voulons pas-et la chose n'en vaut pas la peine-v ,

-vorables a notre premier ministre ; une approbation for-
analyser les discours prononcés durant les cinq premiers melle de la conduite de Lord Dufferin. La conclusion
jours. Il est important, néanmoins, que nos lecteurs sa- de son article, en autant que Sir John y est concerné
chent exactement sur quoi ils ont roulé. peut se formuler ainsi: il sera facilement acquitté de

M. Mackenzie a terminé son discours par une motioncrt
de non-confiance formulée dans les termes suivants : corruption en ce qui rejgarde l'accusation portée contre

lui et son gouvernement d'avoir vendu le contrat du
" Nous devons informer Son Excellence que par leur Pacifique; mais il lui sera plus difficile de convaincre

' conduite, en rapport avec les accusations portées contre un observateur calme et désintéressé que sa conduite a
" eux par M. Huntington de son siège en cette Chambre'e unotminea ondite a
l et d'après les faits révélés dans la preuve mise devant été, comme celle de but ministre anglais doit l*êtie, au-

"nous ses ministres ont mérité la censure sévère de cette dessus du soupçon.
"nousbset Il n'est que juste d'ajouter que le Times, quand il a émis

SC Mre'drpae m cette opinion, n'était pas en possession dA certains dé-
L'hon. M. McDonald, de Pictou, proposa en amende- tails importants dont la connaissance pourrait modifier

ment, une motion ainsi conçue: "Nous désirons assurer son jugment
" Son Excellence que, ayant considéré les allégationssojgmn,,
" faites dans la preuve qui nous a été soumise, regrettant Au moment où nous écrivons--lundi, 3 novembre-
" les dépenses et versements de fonds dont tous les partis les rumeurs vont leur train sur le succès probable du mi-
' politiques se rendent coupables dans les élections parle- nistère et de l'opposition dans la grande lutte engagée
é mentaires, et souhaitant que des mesures rigoureuses le 27 octobre. Les paris sont ouverts plutôt sur la faible
" soient aloptées pour mettre fin à une telle pratique,- majorité du ministère que sur la majrité de l'opposition.
" nous continuons d'avoir confiance dans les aviseurs de Ilmnoustest intesue sur un événementpquisea
" Son Excellence et dans leur administration des affaires Il nous est inutile de spéculer sur un événement qui sera

"publiues."probablement connu de tous nos lecteurs quand L' Opi.
publiques.",nion leur arrivera. Les renseignements qui nous par-
Ces deux motions comprenent et résument tout le dé- viennent d'Ottawa donnent l'assurance d'une majorité de

bat. Nous avions donc raison de dire, dès le début de 15 à 18 pour le gouvernement. La nouvelle est de pro-
cette revue, que la discussion ne pouvait rien offrir de venance ministérielle. Quelques membres de l'opposi-
nouveau. On marchait dans un sentier rebattu. Les tion réclament une majorité de cinq.
journaux ont épuisé la question avant que les orateurst c ni
l'aient abordée. Au reste, les termes des deux résolutions Où est Rie, ? A Montréal ou à Ottawa? Il est probable
indiquent qu'on n'a pas voulu ou qu'on n'a pas pu sortir qu'il n'y a pas même mis les pieds. Il a dù rester à Ma.
du cercle tracé par les polémiques ardentes de la presse nitoba ou aux Etats-Unis, attendant patiemment le dé-
politique. donoûment inévitable que scn élection ne peut manquer de

L'opposition, d'un côté, affirme donc que la preuve provoquer. Ceux qui le connaissent savent que ce n'est
faite devant la Commission Royale suffit pour établir pas le manque de bravoure qui l'empêche de prendre son
l'une des accusations contenues dans la motion-Hun- siége. Il attend l'amnistie, qui ne peut tarder à être ac-
tington, celle d'avoir vendu le Contrat du Pacifique à cordée.
Sir Hugh Allan; qu'à tout événement, cette enquête éta-,
blit que les ministres ont reçu d'un riche contracteur Cette amnistie, au reste, il faut qu'elle vienne, n'en
de for'tes sommes d'argent pour f'aire de la corruption déplaise à MM. les Orangi3tes d'Oatario et d'ailleurs. M.

M. Aldric Ouimet, le nouveau député de Laval, a été
présenté en Chambre par l'hon. M. Langevin et M. Mas-
son; il s'est ensuite fait introduire à Sir John. Voilà
qui s'appelle ne pas avoir honte d'arborer ses couleurs.

J. A. MoussEAu.

AUX ABONNtS DE SOMERSET.

Messieurs H. Jutras et fils, Maîtres d. Poste de Somer-
set, sont nommés agents de L Opinion Pblique, en rem-
placement de M. Jacques Pitau, qui a résigné sa charge.

M. SALOMON MAZURErE.

Voilà un artiste vraiment admirable! Le Canada peut
être fier de le compter au nombre de ses enfants. Les
succès que ce monsieur a remportés lundi et mardi, au
Queen's Hall ont été immenses et très-mérités. De pa-
reilles soirées ravissent l'esprit et le cœur.

Nous pouvons dire sans crainte de nous tromper que
M. Mazurette est déjà un maître; il a plus que du talent,
il a l'inspiration du génie. De même que Listz, son il.
lustre rival, notre artiste canadien fait parler et chanter
le piano; et tout ce que l'âme du pianiste ressent, son
clavier nous le redit d'une manière enchanteresse. M.
dMazurette nous a joué un bon nombre de morceaux, dont
plusieurs de sa composition; mais le grand succès des
deux soirées a été le Home sweet home, pièce composée par
lui-même. Ce morceau est un véritable chef-d'ouvre;
Rossini aurait été fier de le signer, nous disent tous les
connaisseurs. Home sweet home est un ravissant morceau
que tout le monde connaît, mais M. Mazurette l'a rendu
sublime en y introduisant comme variation l'imitation de
la tempête. Il nous est impossible de donner une idée
même affaiblie de ce superbe morceau, il faut l'entendre
pour le j uger.

C'est la tempête prise sur le fait, avec ses hurlements
féroces, ses apaisements soudains et ses redoublements de
fureurs. Toutes les nuances y sont observées d'une ma-
nière admirable. Nous croyons sans peine que M. Ma.
zurette ait refusé plusieurs centaines de piastres pour la
propriété de ce morceau.

C'ess au moyen d'un jeu dl pédales étonnant, que l'é-
tude lui a fait trouver, qu'il nous fait assister à la grande
voix de la tempête. Pendant qu'il exécute ce tour de
force, il ne perd pas de vue le sujet principal du morceau,
Home .sweet hom, mais au contraire, il le joue avec une
telle clarté et une telle netteté que les personnes les
moins vers'es dan-; la musique peuvent le comprendre.
Inutile de dire que des applaudissements frénétiques
ont accueilli ce chef-d'oeuvre.

Après ce que nous avons vu et entendu, on conçoit sans
peine que M. Mazurette ait remporté les plus grands suc.
cès aux Etats-Unis.

Que M. Mazurette continue ; il fera de plus en plus
honneur à la race canadienne-française.

Avant de terminer, nous le prions de vouloir bien rece-
voir nos meilleurs remercîments et nous l'invitons à nous
procurer plus souvent ces plaisirs artistiques qui font tant
de bien.

Pour ne pas être injuste disons que M. Mazurette a été
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bien secondé par Mlle. Donalds et MM. Shanby et Ludered.
Ce siont des artistes distingu-s.

Nous prions M. Mazurette de nous excuser -i nous ne
sommes pas plus long, un éditeur barbare nous trouve
déj trop long et uous fait malgré nous mettre un point
final.

JEAN NICOLE .

(Suite.)
Il paraîtrait que Champlain n'a connu le lac Erie que par

de trèi-vagues renseignements, mais toutefois qu'il n'i-
gnorait, pas l'existence de la chute du Niagara, car on cite
a ce propos une pièce de vers, à lui adressée, vers 1610,
par un Franç ûs, dans laquelle pièce il est fait mention des
grands sauts que les Sauvages disaient avoir rencontrés en
remontant le Saint.Laurent jusqu'au voisinage de la Vir.
ginie. Quant au lac Huron, il en avait vu la côte orien-
tale. Nicolet est le premier Français qui ait vogué sur
une partie de ce dernier, en se rendant au lac Michigan
qu'il a aussi exploré avant tous ses compatriotes.

Champlain ne savait presque rien du lac Michigan;dans sa carte de 1632 il le fait s'étendre vers le nord tan-
'lis qu'il s'épanche dans la direction du sud. Il pard de
Mascoutins (nation du feu) par les rapports que lui ont
faits les Hurons ;-or, les Mascoutins, auxquels il donne le
nom que les Hurons leur imposaient (Asistagueronous),
habitaient le fond de la baie des Puants, ou Green Bay,
ui est sur la côte sud-ouest du lac Michigan, précisément
l'r endroit où Nicolet laissa le lac pour- s'engager dans les

terres.
C'est durant ce voyage qu'il eut l'honneur d'arriver jus-qu'aux eaux du Mississipi. Le Père Le -Jeune écrivait six

années après: "Le sieur Nicolet qui a le plus avant péné-tré dedans ces pays si éloignés, m'a assuré que s'il eut vo-
gué trois jours plus avant sur un grand fleuve qui sort au
econd lac demi Hurons (le lac Michigan dans lequel s'ouvre
i Baie-Verte) il aurait trouvé la mer qui répand au nordde la Nouvelle Mexiiue, et que de cette mer on aurait en-t ré dans le Japon et la Chine."

Pourtant, il s'en fallait de beaucoup que l'on eut trouvé
le chemin qui mène à la Chine. Trompé par l'expression
auvage les grandes eaux, employée pour désigner le Mis-

:iisipi, (1) le co trageux Nicolet n'avait pas de peine àvroire quil s'agissait de l'Océan et quil allait pouvoir re-soudre le problème dont le Canada et 1 Europe s'occu-
paient déjà avec ardeur.

Lorsque, trente-huit ans plus tard (1673), Louis Jolliet
et le Père Marquette reconnurent définitivement le Mis-sissipi, on partageait toujours l'opinion que ce fleuve se
déversait dans le Pacifique. Il fallut attenare encore
vingt-six ans pour voir disparaître les derniers doutes sur
ce sujet; en 1699, dIberville trouva dans le golfe du Me-
xique l'embouchure de ce fleuve.

L'histoire doit tenir compte des erreurs de ses contem-
porains comme elle a fait pour ceux qui vinrent après lui;
1le ne pourra s'empêcher de saluer dans Nicolet un voya.
geur désintéressé, qui, par ses explorations dans les pro-
londeurs de l'Amérique, commençait à signaler des mé-
rites et des vertus que toute la colonie de la Nouvelle-
France lui reconnut de son vivant,--mérites qui ont été

peu près oubliés par la suite. Plus heureux que Ferdi-
uand de Soto, il a pu revenir des bords lointains du Mis-
sissipi. Il a ouvert, lui premier, la voie de ces contrées,(4) la religion se préparait à faire briller le flambeau dei
la Foi. Il a servi la cause de l'humanité et glorifié le nom
français, dit l'un des écrivains qui ont fait son éloge. 1Il n'est pas difficile de se fi 4urer l'intérêt qui s'attacha1
au rapport fait par Nicolet lorsqu'il retourna à Québec, et
la joie que dut en ressentir M. de Champlain.

Un Espagnol, Ferdinand de Sto, parti de la Floride,s'était rendu jusqu'au Mississipi, en 1539, et y avait laissé
ses os; mais ensuite aucun Européen n'avait marché surj
ses traces.

La gloire de Nicolet n'a rien à craindre d'un devancier
qui, en fin de compte, ne l'a pas devancé, puisque le Mis- 1
sissipi était encore parfaitement inconnu du temps dei
Champlain.i

Si la découverte de Nicolet ne causa point la même sen-1
sation que, plus tard, celle de Jolliet et Marquette, celac
ne peut être attribué qu'à la date où elle eut lieu. La
Nouvelle-France ne comptait encore que Tadoussac, Qué-1
bec et les Trois-Rivières, en remontant le fleuve Saint- ,
Laurent. La population de ces postes se composait d'une f
poignée de Français, tous fraichement débarqués et fork i
occupes, pour la plupart, de défricher un coin de leurs1
terre. D'ailleurs, Nicolet, qui n'a pu être de retour que i
dans l'été ou l'automne de 1635, perdit, quelques semainesd
après, dans la personne de M. de Champlain, qui mourut r
le 25 décembre 1635, le principal, sinon le seul homme l
d'autorite qui fut disposé à poursuivre les travaux de dé-couvertes, aà part les Jésuites. Mais Nicolet n'était pas i
au service de ces Pères. •

Le premier séjour- permanent que Nicolet fit dans les
établissements français fut aux Trois-Rivières. Arrivé
dans le pays en 1618, il avait de suite partagé l'existence
aventureuse et nomade des tribus algonquines de l'Ut-
tawa, puis il avait habité les villages des Nipissiriaiens, jautres Algonquins. Sa première descente à Québec parait j
avoir au lieu en 1633 ou 1634. Tout aussitôt (4 juillet î
1634). nous le voyons repartir pour son grand voyage du î
M.cisissipi et nous ne re trouvons sa trace que le 9 décembrel
1635, aux Trois-Rivières. Les 21, 27 et 31 décembre suî-svant il est encore nommé au régistre de cette place. En ~
1636, il continue à y résider, en qualité de commis de la
traite et d'interprète pour les langues algonquines et hu-
ronnes, car il les possédait l'une et l'autre, ce qui lui par- Cmettait de s'entendre avec tous les peuples qui fréquen s
taient le Saint-Laurent et les grands lacs. Le nom de Ni- ~
colet se retrouve aux Trois-Rivières les 7 et 9 janvier, 20 p
avril, 30 mai et 28 août 1636. Je donne ces dates pour s
que le lecteur voie l'impossibilité de placer an 1636 le ~
voyage au Mississipi. On verra plus loin que la date ex- s
acte est contestée.p

--- - d

(1) Les anots missi sippi signifient, "la graude rivière," litté. d
ralement.

L'OPINION PUBLIQUE.

La même année 1636, le Père Le Jeune, après avoir couverte de l'Aparlé de la chaité de Nicol t et de son empressement à s'occupait de cse rendre utile aux missionnaires, dit J'ai quelques sonnet de Lescamémoires de sa main qui pourront paraître un jour to s
chant les Nipissiriniens avec lesquels il a souvent hiverné
et ne s'est retiré que pour mettre son salut en assurance
dans l'usage des Sacrements, faute desquels il y a grand
risque pour l'âme parmi les Sauvages."

Ces mémoires sont perdus, ou bien le Père Le Jeune Ales a versés dans les Relations que lui-même et le Père A la CathédraVimont écrivirent après 1636, car on trouve dans celles- l'ordre sacré dici de nombreux renseignements sur les pays et l te r de la Comé
peuples du sud ouest, ainsi que l'aveu clairement for-mulé que Nicolet était de tous les Français celui qui dès L'Archevêquelors avait pénétré le plus loin dans cette direction. La rendre à R'>me.Relation de 1637: " Il y a quantité de nations séden- s'occupera de lataires voisines des Hurons; l'Evangile doit porter là son Farrell, sur le tr
flambeau." Et la Relation de 1639 indique que l'on jette
les yeux sur "la nation Neutre qui est une maîtresse AccIDENT.-A
porte pour les pays méridionaux, et la nation des Puants pluies ont causé
qui est un passage des plus considérables pour les pas lin de M. Price,
occidentaux un peu plus méridionaux. Mais nous ne
sommes pas encore assez forts pour conserver lacquis et augmenté le vO
songer à tant de nouvelles conquêtes." Il y a dans les orages, les digu
Relations de 1636 à 1640, plusieurs longs passages à ce emportées. Beasuiet. le rivage ont ét

e 16 avril 1637, Nicolet part des Trois-Rivières en ca- que M. Price va
not pour se rendre à Québec où M. de Montmagny l'avait srLLÂRDS.-M.appellé. Il mînque de périr dans les glaces du fleuve. canadiens, ouvreOnze jours après, nous le voyons assister à un Conseil tenu No. 1239, roaà Québec et dans lequel il se rend témoin de la promesse Cetteoi Brafaite par M. de Champlain d'aider les Sauvages à former lemet oiréed'in
un établissement stable aux Trois-Rivières. Dans le cours Diont brillant
de l'été, il est nommé à deux ou trois reprises en ce lieu, leurs plus étonnoù il joue un rôle important dans les mesures prises pour amateurs "ldu
empêcher les Iroquois de ravager les environs. dez vous "ouLe mercredi, 7 octobre 1637, Jean Nicolet épousa, à d pour ce
Québec, Marguerite Couillard, filleule de Champlain, âgée MORT D'UN BOXseulement de onze ans et deux mois, fille de Guillaume temps de John Couillard et de Guillemette Hébert. Cette dernière d'Angleterre, aétait fille de Louis Hébert, le premier colon éta. deenan est moribli à Québec. Le contrat de mariage, fait à Québec, est train de chemindu 22 octobre. Le 18 novembre suivant. Nicolet est aux San Francisco, etTrois-Rivières, où il passe l'hiver (1637-38). A partir de par la mort. Soncette époque, jusqu'en 1642, sa femme figure presque être ramené à Nechaque mois au Catalogue des Baptêmes des Trois-Rivières. tièrement rétabliNicolet avait dans le pays deux frères : l'un, messire èemenéeb
Gilles Nicolet, prêtre séculier desservant de lacôtee quelques années
Beaupré, entre Beaufort et le cap Tourmente, était arrivé chemin de fer.
en 1635, et l'autre, Pierre Nicolet, navigateur, dont le MORT DE CLOUD.nom se rencontre pour la première fois (avec celui de Nouvelle-OrléansJean Nicolet) au contrat de mariage de Nicolas Bon. noveduOat
homme en 1640. On connaît en outre. le nom d'Eu- annoncée du ma
phrasie-Madeleine Nicolet originaire aussi de Cherbourg, Philadelphie à la
qui se maria à Québec en 1643endPhidepi

Le registre de 1638 ne renferme que les cinq premiers tendu ici depuismois de l'année, ce qui nous fait perdre la trace de Ni bien près de noucolet pendant les sept autres mois. Il était aux Tro'is- Plaquemines, quRivières durant tout l'hiver 1637-38. Entre le 19 mars on le trouva bien1638 et le 9 janvier 1639, date où je le retrouve aux Trois- presqu'à la mort.Rivières, il aurait pu, il est vrai, exécuter le voyage du rener'à l vie
Mi sissipi, mais rien n'indique l'à-propos d'un tel voyage ramener à làviem
alors que l'esprit de découverte s'était éteint, pour ainsi été inhumé dansdire, avec M. de Champlain et que Nicolet, marié récem- ete eumdnsment, parait fixé aux Trois-Rivières d'une manière stable. Ainsi se termineLa compagnie de la Nouvelle France, dont il était l'em rait fait grand bri
ployé, ne se souciait nullement de faire explorer les con- ntrées lointaines. Seuls les Jésuites avaient ces entre- peine
prises à cœur. Nous avons le texte du Père Le Jeune, TENTATIVE DE Mdéjà cité, qui fait voir combien Jean Nicolet se sentait SerbrookeD:
disposé à reprendre la vie d'aventures. Suerbroeu:En 1639, Nicolet est parrain aux Trois-Rivières les 9 Lundi soir, surjanvier, 4 msrs, 16, 18, 20 juillet, 7 décembre. commis, au cantoOn voit assez qu'il n'a point été au Mississipi en 1639 trict, p u. n nompuisqu'il a passé toute cette année aux Trois-Rivières, à y avait réunion,l'exception d'un voyage qu'il fit à Québec dans l'automne .d'Inde chez Lamiil eut ainsi occasion d'assister, le 9 octobre, 1639. au ma- 'indefuezLa
riage de Jean Jolliet et de Marie d'Abancour, dont le fils ci avait refusé.Louis, devait être, avec le Père Marquette, le découvreur la nuit e an questiodu Mississipi, trente-quatre ans plus tard, furieux, il partitLe 26 janvier 1640, aux Trois-Rivières, Nicolet est plir son noir projparrain. Le 14 mai suivant, même lieu, on lit à l'enre- de bruit ài chaquegistrement du baptême de François Crevier -Matrina fin chez Pinard, qfuit Domina Margtrita Couillard conjux interpretis (est, ver ses chevaux.n gallia)." Ce voyage en France n'est mentionné nulle était très sombre
part ailleuis. Le 2 septembre, Nicolet est à Québec ortel sur an t
.l figure au mariage de Nicolas Bonhomme. La Relation mortel sur la tt
de 1640. datée du 10 septembre, parle de son voyage transporté à la niau Mississipi, sans en dire l'époque; faute de connaître nouvelles, il vivae registre des Trois-Rivières, plusieurs historiens rap- novele-siv
portent ce voyage à 1639-40; nous voyons ici combien Lesoi autorités dis se trompent.

Le 2 déembr 160 Niole t est à la rechercheRL 2 V déeb-e14, icetest parrain aux Trois- le châtiment qu'ilières. Vingt-et-un jours auparavant, le 4 décembre,
murmeo lie trouve l'acte debaptême et de sépul- Voici, an détailuredesonfisgnac. Mme Nioet est inscrite comme de Lavai, lundi:.

n'rin4au mnême îegistre, cette année, les 6, 14 et 21 '
arve, 14e 9Ivr-ier, 1er mai et 31 octobre. Ste. Rose:-

En 1641, Nicolet joue un rôle m irquant avec le Pèr-e Poll No. 1.Ragueneau, dans les négociations qui eurent lieu avec " " 2.es Iroquois aux Trois-Rivières, au sujet de deux pri- " "3,onniers fr-ançais, Thomas Godefroy et François Mar- S icn-e~uerie, enleves de la place au commencement de cette St-icn-e
~nnee. PolI No. 1..

La Relation de 1640, écrite par le Père Le Jeune et " 2ooté..
latée de Q rébec, le 10 Septembre, r'enferme un chapitre Se oohe.
pécial avec les tribus de I Ouest et du Sud-ouest dont on St. Martin:-
.eu connaissance jusque-là. Cette lecture met sous l'im- Poll No. 1..ression que ces peuples venaient d'être découverts, " " 2>.
oit l'aninée 1640 même, soit l'année précédente. Les " " 3..îistor-iens ont bien pu adapter 1639, ai, comme je le St. François-de.
uppose, ils n'ont point d'autre source ouverte sur ce
oint. La Père Le Jeune fait suivre la nomenclature

tes divers groupes de S.auvages lointains d'une petite
dissertation sur la poissibilité de se rendre à travers leurs
pays, jusqu'à l'Océan Pacifique. C'était, depuis la dé- Maj. pour M. 01
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mérique, le rêve de tout Européen qui
es régions nouvelles. Rappelons-nous le
arbot.

BENJAMIN 
SULTE.

(A ontinuer.)

FAITS DIVERS.

le, S. G. Mgr. l'évê lue de Birtha, a conféré
u Diaconat - M. Alphonse Villeneuve, au-
lie Infernale

Lynch, est parti de Toronto, pour se
On suppose, qu'entre autres affaires, il

anomin*ion d'un successeur de feu Mgr.
ône épiscopal d'Hamilton.

gt. Anne de Lapocatière, les dernières
des dommages considérables. Le mou-
et celui de M. Méthot ont souffert de
es. La rivière voisine a considérablement
alume de ses eaux depuis les derniers
ues, et les chaussées des moulins ont été
au oup de billots que l'on avait laissés sur
Lé emportés par l'inondation. La pertesubir est très-grande.

Cyrille Dion, le roi des joueurs de billard
e ce soir une grande salle de billards au
dway, entre les 30me et 3lème rue.
auguration promet d'être exceptionnel-
@. MU. Garnier, Maurice Daly, Joseph
utres chevaliers de la queue exécuteront
nantes fantaisies sur le tapis. Tous les
noble jeu de billard" se sont donné ren-
i soir, au 1239, Broadway.

EU.-Le célèbre boxeur qui, au beau
Morrissey et de Tam Sayers, champion
joui d'une grande réputation, John C.
t samedi de phthisie pulmonaire dans un
de fer Union Pacific. Il se rendait à

t c'est près de Rawlins qu'il a été surpris
cor ps a été transféré à Ogden, d'où il va
ew-York. Le défunt ne s'était jamais en-
i de blessures qu'il avait reçues il y a
en Angleterre, lors d'un accident de

-Nous lisons dans les journaux de la
sles détails qui suivent sur la mort déjàtelot Cloud :
ce marin qui avait parié de venir de
à Nouvelle-Orléans en esquif. Il était at-
12 ou 15 jours; il était, en effet, arrivé
s, et se trouvait déjà à 4 ou 5 milles de
and la mort est venue le frapper sou-
barque avait été vue allant à la dérive;
ntôt sur le rivage, épuisé de fatigue et

Tous les efforts que l'on tenta pour le
furent inutiles; il expira bientôt, à la
ter une victoire signalée; son corps a
la plantation de MM. Gouriez et Angers.
cette aventure qui, si elle eût abouti, au-
uit aux Etats-Unis. Cloud avait, en effet
table travail d'Hercule. Il est mort à la,

EURTRE.-Nous lisons dans le Pionnier de

les minuit, un assaut meurtrier a été
n de St. George de Windsor, en ce dis-
mé Antoine Lamirande sur la personne
nard, riche cultivateur de l'endroit. Il
probablement une épluchette de blé-
irande, qui avait invité Pinard, mais celui-
Ce refus avait aigri Lamirande, et durant
n, le démon de l'ivrognerie l'ayant rendu
une hache à la main pour aller accom-
et. Le long du chemin, il fit beaucoup
e maison qu'il eut à passer, et arriva en-
ui était occupé dans le moment à abreu-
Il y avait là plusieurs personnes. La nuit
et pluvieuse, mais à la lueur d'un fanal
brandir sa hache et en asséner un coupe de Pinard, dont le crâne fut fracturé.
ussitôt la fuite et le pauvre Pinard fut
aison sans connaissance. Aux dernières
it encore mais le médecin n'avait aucun
er.
e cette ville ont été prévenues et l'on
e du coupable. Espérons qu'il recevra
il mérite.

le résultat e la votation dans le comté

M. Ouimet. M. David.
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LE

CHEVALIER DE MORNAC

CHRONIQUE DE LA NOUVELLE-FR&NGE
(1664)

PAR JOSPeS MAnRKUT

(Suite et fin.)

Alors on commença a torturer le chef iro-
quois. Tandis que les uns lui coupaient des
lambeaux de chair avec leurs couteaux ou lui
désarticulaient les doigts, d'autres lui appli-
quaient des tisons sur ces plaies saignantes.
Celui-ci lui jetait des tendres chaudes dans les
yeux ou lui ouvrait les mâchoires avec la lame
d'un couteau pour lui faire entrer de force dans
la bouche un charbon enflammé. Ceux-là pro-
menaient par tout son corps des flambeaux al-
lumés.

Griffe-d'Ours impassible au milieu des tor-
tures semblait désirer, au contraire, d'aiguil-
lonner la rage de ses bourreaux.

-Allez donc, chiens i disait-il avec un mé-
pris écrasant, où avez-vous appris à tourmen-
ter un guerrier? Vous n'y entendez rien I
Oh ! si vous m'aviez vu caresser vos parents,
lorsque nous détruisimes vos bourgades sur les
bords du grand lac 1

Ces paroles redoublaient la frénésie des Hu-
rons.

Enfin quand tout le corps du chef Iroquois
ne fut plus qu'une plaie vive, les Sauvages en-
tassèrent du bois à ses pieds et mirent le feu
au bûcher.

Alors on vit griller les chairs de Griffe-
d'Ours et la graisse couler en grésillant sur
son corps ensanglanté.

A cette vue la figure du Renavd-Noir brilla
d'un éclair de bonheur. Et lui qui, hntôt,
chancelait entre les bras de Joncas, dit avec
ravissement:

-Cela me réchauffe I
Mais tout à coup la flamme ayant monté

entre le poteau et la victime, brûla les liens
qui l'y retenaient attachée.

Griffe-d'Ours tomba en plein milieu du
feu.

Un instant il y demeura affaissé.
On le croit mourant. Mais soudain il se re-

dresse, saisit dans chacune de ses mains meur-
tries deux brandons enflammés, se lève et
les lance au milieu des spectateurs ébahis.

A peine revenus de leur étonnement ceux-ci
lui jettent tous les projectiles qui leur tombent
sous la main. Pierres, haches, tisons pleuvent
sur lui. Il leur répond de même et repo isse
les assaillants qui veulent escalader le tertre.

C'est une horrible lutte 1
En se baissant il glisse et tombe de nouveau

dans le feu.
Chacun se précipite sur lui pour le mainte-

nir dans le brasier. Mais l'Iroquois se roule
dans les flammes, se débarrasse de toute étreinte
bondit encore une fois sur ses pieds, et, armé
de deux brandons enflammés se jette tête bais-
sée sur ses ennemis qui, épouvantés, fuient de-
vant cet homme terrible.

En poursuivant la cohue Griffe d'Ours passa
devant le Renard-Noir qui lui barra les jambes
et le fit tomber.

Les autres revinrent et se jetèrent sur le
chef ireqrois.

Le Renard-Noir riait d'un rire muet.
On maintint Griffe-d'Ours à terre, et, en

quatre coups de hache on lui coupa les pieds
et les mains, et on le rejeta dans les flammes.

Anéanti un instant par l'ébranlement ner-
veux causé par cette quadruple amputation,
l'Iroquois resta sans bouger au milieu du bra-
sier.

Mais tout à coup, ô horreur ! on vit ce corps
mutilé, déchiré, brûlé, s'agiter encore, se rou-
ler sur lui-même et se soulever à demi sur ces
tisons ardents, et là, montrant à nu son crâne
sanglant, son corps Incrusté de cendres chaudes
et de charbons ardents qui sifmaient au contact
des flots de sang que l'on voyait ruisseler sur
tout son être, se trainer dans les flammes et
cracher une dernière insulte sur ses bourreaux
interdits.

C'était épouvantable. (1)
Un coup de feu partit du fort. Une balle

siffla au milieu des Sauvages et s'en alla fra-
casser la tête de Griffe-d'Ours qui, cette fois,
retomba sans vie.

Surexcité par cette scène affreusement émou-
vante, le Renard-Noir s'était levé debout.

Quand le projectile fit éclater la tête du chef
iroquois, le Huron s'écria d'une voix tonnante

-Feur-d'Etoile, et vous, ô mes enfants I je
puis maintenant vous rejoindre dans le pays
des ombres, car vous êtes enfin vengés I

Un bouillon de sang lui jaillit par la bouche
et il tomba roide mort.

EPILOG UE.
Six ans se sont écoulés, pendant lesquels la

situation de la Nouvelle-France a tout à f ail
changé d'aspect.

(1) Cette scène paraît invraisemblable et, pourtant
elle n'est que la reproduction d'un épisode analogue
raconté par le Père Jérônie baleraant.

A la période d'affaissement que nous avons je
taché de décrire en cet ouvrage, succédait une b
époque de renaissance et de prospérité. La c
colonie qui n'avait fait que languir auparavant q
sous la crainte continuelle des Iroquois, avait b
repris une vie nouvelle aussitôt après l'arrivée s
du marquis de Tracy et de l'Intendant Talon. to

Dans l'automne de l'année qui suivit celle b
où l'on construisit les forts de Sainte-Thérèse, b
de Chambly et de Sorel, M. de Tracy qui vou- fi
lait dompter la superbe des Agniers avait or- I
ganisé contre eux une grande expédition qu'ille
tint, malgré son grand âge, à commander en ai
personne. A la tête de six cents soldats, de le
six cents habitants, de cent sauvages hurons q
et algonquins, et de deux petites pièces de cam-le
pagne, le vice-roi marcha contre les quatre a
bourgades d'Agnier. Jamais les Sauvages de q
l'Amérique du Nord n'avaient vu pareille ar- ti
mée. Aussi balaya-t-elle tout devant sol. Les l
quatre villages furent emportés, brûlés et rasés, n
tout le pays environnant dévasté par les troupes q
et les provisions de mas, que ces Sauvages p
avaient en réserve, jetées dans la rivière Mo-
hawk.sa

La petite armée qui avait quitté Québec, le c
14 septembre (1666), y était de retour au mois d
de novembre. Elle avait perdu peu de monde.c
Il parait que le chevalier de Mornac-il s'était s
marié avec sa belle parente à la fin de l'année e
1665-se distingua fort dans cette expédition v
contre Agnier où il avait autrefois souffert tant v
d'humiliations. I

Les Agniers furent frappés de terreur. Ils I
s'imaginaient sans cesse voir les Français en-
tourer leurs villages. Par suite de la perte to- d
tale de leurs provisions, ils se virent réduits à i
une très-grande famine qui fit périr quatre p
cents personnes. Aussi vinrent-ils supplier M. I
de Tracy de leur accorder la paix.

Un grand traité fut conclu.
Alors les colons purent s'occuper de la cul- s

ture de leurs terres et profiter des avantages s
que leur offrait un pays abondant en toutes p
choses et des plus fertiles.

Comme il n'y avait plus rien à craindre des h
Iroquois, même dans les localités isolées, on I
vit aussitôt les villages s'élever et s'étendre s
sur les bords du Saint-Laurent, les forêts tom-
ber et s'éloigner des habitations, les terres
plus soigneusement cultivées produire de très-
abondantes récoltes.

Grâce aux encouragements énergiques de M.
Talon, l'agriculture fit de grands progrès. A
part les grains ordinaires, on se mit à cultiver
le lin et le chanvre avec succès.0

Le commerce ne fut pas plus négligé. L'In-e
tendant qui projetait de relier le Canada avecY
les Antilles, par les relations commerciales, fit
construire un bâtiment à Québec> en acheta i
un autre, et dès 1667, les envoya à la Marti-h
nique et à Saint-Domingue avec un charge- d
ment de morue, de saumon et d'anguille salés,
de pois, d'huiles, de bols merrain et de plan- il

ches.i
La population prit aussi un accroigss'ments

rapide, grâce aux colons que le roi de Francet
dirigeait sur le Canada. L'acquisition la plus
précieuse que fit la colonie fut celle de quatrec
compagnies de Carignan qui s'établirent dansr
le pays lorsque ce régiment fut rappelé enr
France. Elles furent choisies parmi celles1
dont les officiers et les soldatei s'étaient mariésa
avec les filles des colons.

Après avoir fidèleinent accompli sa mission,i
M. de Tracy retourna en France dans l'annéei
1667, sur le vaisseau de guerre, le Saint Séba.-t
tien que le roi lui avait envoyé.1

Talon qui était passé en Europe en 1669,(
revint au Canada l'année suivante. Il restaî
dans le pays jusqu'à l'automne de 1672. Alors
il quitta la colonie pour n'y plus revenir, ainsi1

Lque le gouverneur, M. de Courcelles, qui étaiti
remplacé par le comte de Frontenac, homme1
des plus énergiques, fort habile, et qui est unet
dei; plus belles figures de tous les; gouverneursi
qui se succédèrent, dans la Nouvelle-France,
sous la domination française.

Avant de quitter le Canada, M. Talon avaiti
3résolu déclaicir le mystère qui enveloppait le
grand fleuve de l'ouest, que l'on savait vague-
ment se jeter dans les mers du sud.

Pour cette découverte Talon avait choisi un
ehomme doué de toutes les qualités nécessaires
tafin de conduire à bonne fin une telle entre-

rprise.
t On se souvient que Louis Jolliet, frappé au

Lcoeur dans ses plus chères espérances, s'était

brusuemet d~idéde qittr lemond. I
enta e efet hezle Jéuits, n 165

On oitpa leJouna te Jéuiesquelb
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Talo. " . lIntndat, etre utrs y rgu
mentatrès-ien.
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dantleslonues eurs d orère t d méi-s
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toue péocupaionmonain, pur 'élve
jusq'à ieu s'éarat dns es nage del'i
magiatio, e, possépar n soffl mncîmn

dlelins et dae sufaes. Aucc s Ievyi
pLser comme dnfts u ngliges joursn-

eunesse où il avait senti son cour s'éveiller et q
attre de la vie orageuse des passions. Comme d
es belles créatures, plutôt fées que femmes,
ui effleurent nos fronts de leurs mystérieux M
aisers dans nos rêves de vingt-ans, elle pas- s
ait et repassait devant ses yeux rêveurs avec é
out le charme magnétique de sa superbe e
eauté et à genoux devant elle il lui tendait les ta
ras. Mais elle, belle comme une madone et n
ère telle qu'une reine, le regardait à peine. n
l courbait son front jusqu'à terre, pour sentir q
es plis frissonnants de sa robe de satin effleurer a
es cheveux; et puis il se relevait afin de boire
es parfums qu'elle avait laissés derrière elle et p
ui flottaient sur son passage avec de cé--à
este arômes. Une apparition cruelle venait
lors brûler ses yeux. C'était bien elle encore d
ui revenait vers lui, mais cette fois elle n'é-
ait plus seule. Appuyé sur le bras d'un bril-
ant gentilhomme, elle s'inclinait amoureuse- c
mn se penchait, s'appuyait sur cet homme s
ui lui souriait avec ce bonheur toujours un
eu fat que donne la possession assurée. C

Oh 1 alors, le pauvre Jolliet, pour arrêter un a
anglot prêt à éclater dans le silence de la s
hapelle, enfonçait ses ongles dans les chairs
de sa poitrine, et, la prière finie, regagnait en &
chancelant la cellule étroite et le dur lit de c
angle, où, après de longues heures d'incomnie
et de larmes, il s'endormait d'un sommeil fi-&. é
vreux pendant lequel les mêmes rêves qui l'a- ji
vaient tour à tour ravi et affligé tandis qu'il là
était éveillé, le poursuivaient encore jusqu'à c
'heure matinale du réveil. tî

Après dleux ans de nette vie de souffrance et
le luttes morales, Jolliet eut la convictionp
bien acquise qu'il n'était pas appeté à l'état de t
prêtre. Et comme il n'avait encore reçu que r
es ordres mineurs il quitta l'habit.d

A cette nature ardente il fallait de l'action,
a vie aventureuse, une succession d'événe ments 1
sans cesse nouveaux. Il lui fallait lepc.Ilg
se mit à voyager dans ce vaste pays alors à1
peine exploré. Il remonta le grand fleuve,
vogua sur les lacs, vastes mers endormies dansi
les terres vierges de la Nouvelle-France, s'en-
fonça dans les sombres forêts de l'ouest, allai
s'asseoir sous le ouigouam. des sauvages de cesi
contrées lointaines, vécut de leur vie nomade,f
apprit leur langue et s'en fit remarquer par
son asprit vif et prudent ainsi que par son in-
trépidité.

Avant de retourner en France, M. Talon,
lui connaissait les talents et les voyages de1
Jolliet, recommanda au comte de Frontenac de(
confier à ce jeune homme la mission périlleuse(
et hardie d'aller découvrir le grand fleuve de i
l'ouest dont on commençait à parler. i

Nous sommes au commencement de l'au-1
tomne de l'année 1672 et nous entrons chez1
M. le chevalier Robert de Mornac en son logisj
de la rue Saint-Louis, à Québec.

Dans une grande salle, au fond de laquelle1
flambait un beau feu clair allumé dans la che-
minée pour combattre l'humidité de la saison,
se tenaient M. et Mme de Nlornac et leursi
trois enfants.

Le chevalier qui pouvait avoir alors trente-
cinq ans' ne paraissait pas avoir vieilli. Seule-
ment l'expression de sa phygionomie était plus
réfléchie. Ses mouvements avalent un peu
perdu de cette allure bohème qu'ils avaient
autrefois.

Quant à sa femme qui devait avoir alors
vingt-cinq ans, la maternité n'avait altéré en
rien sa b ýaut6. Au contraire celle-cl avait at-
teint son entier épanouissement et les formes
un peu grêles de la jeune fille avalent fait place
chez elle aux contours plus harmonieusement
arrondis de la femme.

Sa figure n'avait rien peardu de son éclat : lesg
lèvres avaient encore toute la vivacité du car-
min le plus pur, le sang de la jeunesse brillait
toujours aussi vermeil sous l'épiderme velouté
des joues. Seuls ses grands yeux noirs avaient
un peu perdu de cette vivacité curieuse de la
jdune fille, et leur regard avaient maintenant
une expression profonde, sérieuse et réservée
que lui donnaient l'expérience de la vie.

Doués tous deux d'une nature ardente et
d'une grande Intelligence, les époux offraient
le spectacle assez rare d'une union bien assor-
tie. Confiants l'un dans l'autre, trouvant l'un
chez l'autre ce fonds de dévouement et de ten-
dresse qui existe toujours dans les belles orga-
nisations, assez fortunés pour n'avoir jamais à
redouter d'être froissés tant soit peu par les
étreintes de la gêne, ils étaient aussi heureux
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Malgré les ta juinerios du plus jeune, M. de
[ornac racontait aux deux aînés l'histoire de
es aventures avec les Iroquois; mais cette
dition était tellement augmentée, amplifiée,
mbellie que Mme de Mornac, qui avait par-
agé ces aventures avec son mari, ne les recon-
aissait presque plus. Aussi la jeune femme
e cachait-elle pas le sourire un peu moqneur
ue la verve, toujours gasconne, de son mari
ttirait sur ses lèvres.
L'on vint dire que M. Louis Jolliet désirait

résenter, avant que de partir, ses hommagms
Monsieur et à Madame-
-Faites entrer M. Joliet, dit Mornac, en

éposant, l'un après l'autre, ses enfants à terre.
La porte s'ouvrit de nouveau et Jolliet entra.
Le chevalier alla au-devant de lui, l'ac-

ueillit de la façon la plus cordiale et le fit as-
eoir entre lui et sa femme.
Jolliet salua profondérment im", le Mornac.

Celle-ci lui offrant .a main il la baisa galam-
ment comme c'était alors l' isage entre per-
onnes intimes. •

Lorsque Jolliet releva la tête, ses joues
taient légèrement rougies par la chaleur que
e baiser avait fait mouter à son visage.
Mornac et sa femme, qui savaient que Jolliet

tait quelque peu timide, et qui ne s'étaient
amais doutés un instant de l'amour du jeune
homme, crurent que c'était un reste de gêne
qui le faisait rougir ainsi, et tous les deux riva-
isèrent d'entrain pour le mettre à son aise.

Il faut dire que Jolliet qui avait d'abord
passé deux ans chez les Jésuites dans une en-
tière réclusion et qui avait ensuite voyagé la
plus grande partie du temps, n'avait fait que
de très-rares apparitions chez les deux époux.

-J'ai appris aujourd'hui (ue Monseigneur
le comte de Frontenac vous avait chargé d'un
grand voyage d'exploration dans l'Ouest, dit
Mornac.

-Oui Monsieur le chevalier, je pars ce soir
même pour le Montréal.

-Si tôt ! Pourquoi n'êtes-vous pas venu
nous voir auparavant? Vous savez bien que
vous avez plus d'un titre à vous croire de la
famille.

-Ah 1 voyez-vous, répliqua Jolliet en s'in-
clinant, c'est que j'ai été complètement ab-
sorbé par mes préparatifs de voyage. Et rap-
pelez-vous que je viens presque d'arriver des
pays d'en haut et que je ne suis à Québec que
depuis quelques jours. Le Gouverneur s'est
décidé tout à coup à m'accorder cette mission
et comme je dois aller prendre le Père Mar-
quette à Machillimakinac d'où nous nous met-
trons en route à très bonne heure au prin-
temps, pour chercher le grand fleuve de l'Ouest,
j'ai pensé qu'il fallait me dépêcher de partir
d'ici cet automne, afin de remonter le Saint-
Laurent et les lacs avant la saison rigoureuse
de l'hiver.

-Vous serez sans doute bien approvisionnés
et accompagnés.

--Nous prendrons nos provisions de bouche,
du mais et de la viande séchée, à Machillima-
kinac. Quant à l'argent, aux instruments et
au papier nécessaires pour faire les cartes des
endroits que nous visiterons et rédiger notre
journal de voyage, le Gouverneur y a généreu-
sement pourvu. Pour compagnons de voyage,
outre le père Marquette, j'aurai cinq français,
dont l'un n'est autre que notre brave Joncas
qui est toujours alerte et actif.

-Madame votre mère doit être chagrine 'de
vous voir repartir sitôt, remarqua Jeanne.

-Oui, cette pauvre m5ro ne se fait guère à
mes absences fréquentes e- prolongées. Cepen-
dant, depuis qu'elle s'est remariée, je crains
bien moins de m'éloigner d'elle.

Jolliet faisait allusion au troisième mariage
que sa mère avait contracté dans l'automne de
l'année 1665 avec M. Martîa Prévost.

On causa quelque temps encore et puis
Jolliet prit congé de ses hôtes.

Il baisa une dernière fois la main blanche et
potelée de Mme de Mornac, donna une bonne
poignée de main au chevalier et sortit.

Il avait le cour gros.
En regagnant son logis il se disait:
-Je croyais pourtant, mon Dieu! que le

temps, l'éloignement prolongé, la vie aventu-
reuse que j'ai menée depuis qua:re ans, avaient
détruit mon amour pour cette femme. Hélas I
je sens bien au contraire qu'il n'est pas mort
et qu'il vivra toujours au fond de mon âme!1
Et elle est sacrée pour moi! Elle appartient à
un autre homme qui cst mon ami ! Enfin!
comme je me le suis souvent dit, c'était la
seule femme que je pon rais alimer ; elle ne
peut être à moi, je renonce donc a l'amour
pour ne plus songer qu'à la gloire ! Oui, à la
gloire d'attacher mon nom roturier à quelque
noble entreprise qui me vaudra les honneurs
du respect de la postérité. Dèjàu la renommée
semble me sourire puisque l'on daigne me con-
fier à moi, jeune homme, unre mission qui de-
mande le sav\dr et l'expérience de l'âge mûr.
N'importe I ai la gloire a coûté aussi cher à
tous ceux qui l'nt obtenue i.s out dû bien
souffrir!i

Pauvre Jolliet ! to pressentais douc que' la
renommée ne s'acquiert ici bas qu'aux prix d'in-
nombrables souffrances!1

O vous tous qui fûtes grands sur terre, inven-
teurs, capitaines, découvreurs, poètes, artistes
renommés, venez donc diire un peu à ceux qui
contemplent froidement vos chefe-1Iœouvre
sans rien connaître de l'atroce douleuir qui pré-
cèd a et accomn agne les enfa .tements du génie,
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venez donc leur compter les larmes que ces sence de plusieurs témoins -qui se trou. Lillies, aussi fou qu'il était brave, ayant A VI S.nobles enfants de votre âme vous ont coûtées ! vaient là par hasard. Wiloxen a été dou. reu une balle dans la tte , dita:Quiconque connait votre histoire sait com- blement heureux; il n'a été touché e e ben in de N demande quelques filles pour le servicebite votre organisation, toute nerveuse et sen- il a blessé mortellement M Grave. plomb; mais la dose est un peu trop forte 1 - d"s presses à cylindre. S'adresser à ce bureau,sitive, vous porte à souffrir. A peine votre Et il mourut sur le champ. No. 319, rue St. Antoine.
intelligence a-telle pressenti la vie, que votre RÉMINISCENCE D'yRuNTINGTo?;..On a retiré à1ROP DEGOMME DEIETme, née pour les grandes conceptions, déjà se de la iièce sduNTiNGoN--na Dieté, tpre-nd àïsoupirer après l'idéal, à désirer l'infini rivire, samedi, au pied de la Vingt- -- Savez-vous, disait uelqu'u à Déssu ROPE DE GRAY.Presque tous, alors que votre coeur frissonnant cit rue, le corps d'un homme en- giers, que les Autrichiens sont matres R E d'Epnette Rougeune exubérance de vie demandait à l'amour i de goudron et recouvert de plumes. Mcon? dans les maladies des Poumons et de Gorp,d'acunei eérpc plein demett oilloue Le défunt a été reconnu pour Thomas Duf- - Hélas ! oui, et cela devait être. due la Toux, le Rhume, lAsthme, la Bronohite
d'accueillir le trop plein de cette bouillonuantesèvre itellectuelle que vous senties s'agoustfee qui avait disparu il y a une quinzaine - Pourquoi etc. sont vraiment tonnant. Dans cette prpar -

agietntelrtudlequivosavaitz agtdispjous eionrsietoutes 8 xfolesr. Pexecellentes ataué ve tin'rtote le eceledespolaéts GommeGmm
dans votre être tout entier, presque tous vo e jours de sa résidence, no. 18 Oxford strgd Pal rqe, . ré s.Danscettetpréaara-vous êtes affaissés à vingt ans sous l'immense à Brooklyn. C'était un jeune homme qui de ièces de vingt-quatre, et que les ha Prix . 2! centins par bouteille. A vendre chea tousdouleur d'un amour déçu. Oui, frappés en menait une existence très dissipée, au bitants n'avaient que des pièces de vin pour :5il celeni parmaeile. A nd.r eaplein coeur par le gantelet de fer du désespoir, point que son père, moi t depuis un an en se défendre. qEu de pnAaatrocement blessés dans la partie la plus sen- laissant une fortune considérable, l'avait 14RY R. GRAYsible de vous-mêmes, vous êtes tombés san- déshérité. La dernière fois que Thomas ~¯IDE.-William Scanlon, demeurantPa cNglants, mourants presque, sur cette impassible Duffee a été vu vivant, c'était aux funérails au no. 350, 2 me rue, et contre-maître 14n ]Mg e'.tLaun)terre qui, depuis que Dieu la lança dans l'es- les d'une de ses soeurs qui avait été pleine de dans la fabrique de soda water de Crottypace, a tant bu de lrmes et de sang! Eperdus bontés pour lui, et-nous l'écrivons avec et Madden, no. 27me rue, e otde douleur, palpitants de souffrance, vous êtes répugnance-il était ive comme un goujat un ancien ouvrier congédié de cet établis- SOUS LE CONTROLE DErestés là, plus ou moins longtemps selon la vio- dans cette triste circonstance. On ignore sement, John McMahon, à prendre soin L'INSTITUT DES ARTISANS CANADIENSlence et la soudaineté du choc et la force de la cause de sa mort. des chevaux, moyennant une rétributionvotre organisation, anéantis par cette blessure cevux moyenan une rétribtionTquasi-mortelle. Longtemps même, quelque- DE ~~~~. . t. convenue de $L.5 par semae. Samedi Lundi, 13'O tofsve NE DE TRIBUNAL.- n icident émou- dernier, Scanlon paya à McMahon $1 à L d 18 Octobre, 187,foi, vous vous tes traînés d ndoloric dans le vnt s'est produit hier dans la salle de la compte de ce qu'il lui devait en lui di- E OE ST. ACQES
rude sentier de votre jeunesse désenchantée, PhinladelRhee oùe.oCutheru'iîet 

Sd DeCisheurtant vos pieds meurtris contre toutes les cour criminelle à Philadelphie, où l'on ju- sant qu'il lui remettrait les 50 cents com- A LiACADE MIEs DE M. MAUFFETTEaspérités de la route, laissant tomber sur ch geait un certain James Kmngswell, accusé plémentaires le lundi suivant. McMahon 507 Rue St. Joeph. coin de l Rue Guy. etbuisson d'épines qui la bordent les larm meurtre sur la personne de Francis Ma- ne fit aucune objection à, cet arrange- A ACADEIE DE M. O'DONOHOEosséo depie qu ln filsen des lame vitmdeeéac ettlndeteoz erse ii Rue Centre, pointe St. Charles.vos yeux et le sang le plus riebe de vos veines ; lone. Un fils de la victime s'est élancé et heunu et onae M IE Deu.Ojusqu'à ce qu'nejour, ranimés par cette vi subitamesur le prévenu et a cherché à il evint dans la fabrique réclamer les 50 Les clauses se font tous les soirs (le Samedi ax-gueur généreuse du jeune âge, vous avez senti le frapper avec un poignard. Le oup a cents qui lui restaient dus. Mais, comme clases e ontitu les soirs aediex-voti e corps se re dresser, vos pas se raffermir et été détourné par un officier de police, qui il était ivre, dcanlon refusa de lui remettre ont droit de uivre ces classes sans payer.votre têée se relever fièrement vers le ciel, a désarmé et arrêté le jeune Malone après cette petite somne, de peur qu'elle ne Pour ceux qui ne sont as encore membres, ilVous étiez guéris, hélas 1 de la douloureuse une résistance désespérée. fût immédiatement dépenur au elleretr urux deu i rdeneo ere mefrentoý e auccaesre et e payer la faible contribution D'UNE
blessure de l'amour, et le sourire amer arrêté --. MMahon insista avec pencset devit. IS t ronteanée.sur votre lèvre pâle en témoignait assez ! Alors BANDITIsME.-M. William Rockwood, em- bi turbulent m Sanlon le saisit u collet Voici les matières qui sont enseignées dans ces

classes:
dans un transport de réaction enthousiaste, sen- ployé au bureau d'express de Burlington pour le jeter a la porte. Il y eut alors une Vo -lphabet, éellation jusqu'à la lecture cou-tant frémir en vous le souffle du génie, attirés (Vermont,) venait avant-hie' soir de tirer lutte dans laquelle M.lahon eut le des rat., n anglais et en français.par cet abîme d'aspirations dont vous ressentiez le sac renfermant les paquets expédiés de sous et fut payé avec usure des coups de r 2 t-Lecture pe fe connée en français et ue an-sans cesse l'attraction puissante, vous vous êtes Plattsburg, quand, à quelques pas de son poing et de pied qu'il prodiguait à son ad- gLaoécriés! bureau, un homme demeuré inconnu l'a versaire. Exaspéré d'avoir été battu, il progresëions éométriques, inclusivement.)-A moi la gloire! terrssé d'un coup de casse-tête et s'est en- courut dans le magasin d'épiceries d'Henry 4o.-Eléments de la grammaire française et de la

Malheureux! les cicatrices de vos blessures fui n emportant le sac. Cet homme de Richoff, situé à côté de la fabrique de soda o.-Trauctin de l'Anglais en Français et dusaignaient encore et vous alliez courtiser une sac, si on le retrouve, est menacé de deve- prit sur le comptoir un long couteau à Fraçasadu e l'Anglaie Fraçi et Anguisautre ei'femme ele ua iez-vous que la homme de corde. En attendant, dépecer la viande, revint et plongea son double.)
gloire est femme, elle aussi? Ignoriez-vout que il a le sac, et on ignore la valeur de son arme dans la poitrine de Sanlon, qui fit 7o.-essin Linéaire et Elements de Mesurage-la séduisante fée cache mous ses careses autant contenu. M. Rockwood est resté assez quelques pas en chancelant et tomba mort. Ouvriers, profitez donc des avantages que vous
de coquette perfidie, le même rafluement de logeprv 

qufeute dè qs u rSent. cmece esfécrutrir quete bee e r les qngdest pva ie connaissance; mais il Le meurtrier s'enfuit ensuite dans la direc- n e Ca u Soir, t ommnez à les fr-
deuauérirett 'effulle enfiatles pleus beesai n'1a du reste pas ou le moindre mal, sauf le tien de la 7me avenue, mais il fut pour- Le Secrétaire,fleura de votre jeunesse, nez cassé, un eil poché, deux dents bri- suivi et arrêté par l'officier do police John LNon, vous n'en ýaviez pas conscience, ou si sées, une contusion sur le crâne et quel- Kelly. C D THERIAULTvous le saviez vous avez choisi la renommée ques avaries sur d'autres portions du corps. Scanlon était un jeune homme de 20 ans, 4-42-4f.comme ie seul mal digne de voua tuer!1 

d'une excellente conduite, et soutenant POUDRE~L LLEMLIANDEJ,Ah! la gloire! ai l'on connaissait comme Nous lisons dans les journaux de Paris par son travail sesparents âgés. Bien que RLRNOMMLEelle sait bien torturer ses amants, courrait-on l'entrefilet suivant: d'une carrure et dune force athlétiques, ilavec autant d'ardeur après elle ?........ Nous apprenons avec plaisir que M. le avait une nature très-débonnaire et il n'éO nous qui lisons les ouvres des poètes, qui docteur Pourtier lors de son récent voyage tait jamais porté à abuser de ses avantages' U Uanous laissons bercer par les harmonies ravis- en France, a été fait membre de la société physiques. MoMahon est petit de taillesantes d'un grand compositeur, nous qui en- pour l'avancement des sciences, société qui mais doué aussi d'une grande force mus. Evions leur génie, savons-nous combien il faut compte dans son sein plusieurs des noms culaire. Au moral il est paresseux, ivrogne ESTVEN E CHEZde larmes pour faire surnager un beau vers, et célèbres de notre époque. et querelleur. Il a déjà subi plusieurs ar- NT ASVEDU CHEZpouvons-nous entendre les sanglots déchirants C'est grâce à sa découverte du l ISothe- restations, dont une pour avoir tenté de *50,(>SPVALANTde l'artiste se plaindre dans chacune de ces rion'" ue M. Pourtier a mérité cet hon- s'approprier un porte-monnaie trouvé dans CONSISTANT ENphrases musicales qui nous font rver au ciel ? neur digne à tous égards d'une ambition la rue. uA p m nD E S ] N . ED .... n... '. .' . . '' '''c u v nt.e légitim e. En effet, quelques-uns des m em - DRAPS, TW EEDS CASIMIRES, CHAPEAUX,Dix mois plus tard, Jolliet, n d'moralté. bres de la profession mdicale, tant de Pa- FIN MISHRABLE.-On a retiré dimanche de MECEBES, &o., Ho., E.Misisipi, attachait à on nom l'immortalité, ris que de Lyon, ont reconnu que le Sothe- la rivière, au ied de la seconde rue de eabillements faits à ordre, aux drixles plus réduitsumssait fIes m eléent de et avec prompti de.rion réunissait les meilleurs elément& de Williamsburg, le corps d'un homme dont Une visite est solicitée.- guérison contre lasthme et la plupart des l'identité a été constatée hier seulement. R. DEZIEL,maladies de poitrine. Ce noyé était de son vivant un artiste al- 4-I7ES 131. Rue St. JoSepb.FAITS DIVERS. Il nous fait plaisir d'annoncer ce fait à lemand d'un certain mérite, Edward de USINES À MTAUX DE LA PUISSANCE.nos lecteurs qui, nous n'en doutons point, Duddenhausen, peintre de paysages, de- (Etablies en 1828.)- seront heureux de ce qu'un homme qui a meurant à New-York, no. 304 Trente-trois- C H A R L E 8 G A R T H k C I E.
LE en UT D Newark.e xan der Cooley, é- r m iter bien lestime amitié e ième rue Est. i était allé dimanche avec CI REcT u a g de I o mbesassident de Newark, était depuis assez long, t ou, ait reçu une récompense aussi hono. un camarade passer l'après-midi à Wil. E CUIVRE à l'usage des plombiers, ingé-temps pensionnaire d'un asile aé- rable pur ses excellentes découvertes me- liamsburg auprs d'amis communs. En meurs et ruvriers, d'appareils à vapeur et àisn e a vi s des m i n é ne sa s d a ie o n s gaz, usines à cuivre et à fer, etc., etc.

i rque sa gue dicale. revenant tos deux é non pas gris, on entreprend aussi le chauffage des bâtiments
risonétaitcomplète, eavat été rems len U emais ivres, et ivres au point qu'ils se per- publics et privés. les conservatoires, les serres, etc.,par le moyen de la vapeur ou de l'eau chaude.main il entrait comme employé dans la m e- Pse, Asi.tique très-spirituel, voyait Paris doute au dieu des ivrognes, le compagnon Noa 5M à 42 RUE CRAIG,gissrie de Young and Son, à Newark, Mar- pour la première fois. Le spectacle de cette du peintre parvint tant bien que mal a MONo3 U65 . 4-25 ket treet. L'après-midi, l'ex-fou est mon- sultane des villes le jeta d'abord dans l'ad- regagner sopr domicile. M. de Dudden-té au plus haut étage de cet établissement, miration. Aucune enseigne ne lui écha- husen eut moins de chance: après avoiret avant que personne eût soupçonné son pait, aucune boutique ne lui était inca. longtemps err A l'aventure sur le dock, ildessein il s'est élancé sui le trottoir. On rente. Partout un point d'arrêt; à chaque tomba à leau. Un surveillanr témoin dea couru pour le relever, ou plutôt pour re- pas une question. tornà leau. Un sl monudlever son cadavre, car chacun le croyait Au Palais-Roya un jour d'avril dernier aident, le repêcha, mais il mourutécrasé; on l'a trouvé vivant, agenouillé et il vit un homme tout soul sur le seuil d'un presqueimmédiatement.disant des prières à haute voix. Ce mal- bureau de c oue s-uleldnH I D F NT O IAn'eureu pa ûreç dueléionentrnes, mai al d -Que peut vendi e ce marchand ? se EVI TEZ L ES CHA R LA T NS.- ES COMMISSAIRES nommés pour cons-n'e t p s s r q 'eles ien un is ue atae, em an d-t-il on napercevant, comm e mai'- Une victime des indiscrétions ue la jeunesse, qui ~ i truire le Chemin de Fr Interoolonia, donsINDINs T wHsKE.- Oe mléechandise étalée, que quelques piles d'écus causat la d'bilité- nerveuse, le dé périssemxent pre- Soumissios pur l contr s 'o àu "eerInusIN I N ET W I K Y - n ê é san g l n te e t q u a tre o u cin q sé biles p ein e d ' or Q u m atur é. etc., ayant n vain essay é d attous les r e pro ss on de,"ur a o nt eu -Pèren " e m ia ou lieu le 26 courant entre des Indiens peut-il vndre ? eso.Qemdes guoérir qu'déenverati n oeux uiesmp;àa. rfd,"àaPin-uPr.campe surla riièreJorda , da s l'U ah p ' ede s 'e n er, aduc'invra rt i oeux b i simple On peut voir les plana et evis, aux bureaux desLes diables rouges, affolés par l'absorption langlae lepplusch alis possie: redn-sn e.yHavrr J .REvsir e et lyf ign d'jebranchvEmet. sernoint rs aude lquers pirtueues u'is sétaent egee pus anças pssile:an. Des soumissions marquées " SoumissIons pour leder iuur s da s piritue u e u'is d e s 'tLa ent -M onsi eur , de m a da-t-il d 'un air em . G E O R G E Y O N , u re u d 'd o m'' i rä.s,°O tt°a , ju °su' à i x .s,pr ocut-éetaqus la le vsnes aute avec Laes bL ra s, die - o eque vous vendez? p.m. du ViNoTrxee jour de'Décembre prochain..se son att usou e u n le s auesc ase c es e changeur crut probablem ent qu'il .lac zAND DE Po stEs,'o H. W A ND ER

L'un d'eux a été tué raide par une hall pouvait sedvri uprog. PL'MBIER E'r FEanL&rnI. ADH.LHADLRdans la tête, et nombre d'autres ont été d'Lne vends, lui répondit-il, des tâtes NO. 241, RUE ST. LAURENTT, MoX'TIEAL 'W.McLELLÂN,blessés. Les blancs. ha bitant les environs Ma • • , rélquommissaiosonres.fj ~Otaa,1 O t, s . 4
montaienla garde evant urs dmerons faes n gand dét, r in'n rest plu Buretu des, Commissaires,

contre eux. qu'une dn or otqe

SENTENCE ABTLE- la suite d'une On demandait, l'autre jour, à Nestor Ro- '4NO V A X P LEpetite difficulté survenue lundi à Cave City porelen it paan de'unte puisarnu qui N~ OD V E A XAGE ËL(Knuk),eteMquae.prpiti epte len itr parlat d'unqo psarnu qui bASG(ne l'hôtentremM. avest drpitar e ce dernmer ne se trouvaient pas sur ses T""'U" Anrme atCe Hmru spr. Aîz BOdl 'hyé e Mo m m oE d C av et u n do ses em - voitu res. tiO T e t l r lee én éralm e om b e nue rag - c . A J z Y E Rplés d'n omm Ed acd ico e n il rap té -- C est que ses voitures sont plus an- ment libéral queai r eu. J'il laisir d'°an.JnoA.nceRr E Y Rrésolu l'ar it a g c o m un p isc od ed . sE n ra p p oé. ci .n q u e sa n o b lesse, r p o n d it N e >tor å"b1l e v i sde re ce c una as o ti e tt è co uid é- 524, U R u C RA I , M o RALsi . 4 -2 4 z z
quence, une dizamne de coups de revolver et e catm epluscooqeauiunaor-ont été échangés séance tenante en pré. Dans la dernière guerre d'Italie, A4 de 'etu sollicitée Cand'a. Re. s,,td


